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MATÉRIAUX ETHNOGRAPHIQUES 

RELATIFS AUX MONGOLS ORDOS* 

par 

ANTOINE MOSTAERT 

Arlington , Virginia 

I. STRUCTURE SOCIALE 

Dans la société mongole on distingue deux classes sociales : les nobles ou 
fâùïi et les roturiers ou xaractšci. Comme ces derniers dépendent tous d'un 
fâûïi, on les appelle aussi albact% c'est-à-dire serfs ou gens redevables 
envers leur seigneur de tout ce qui s'entend par le mot alba "service 
personnel et militaire, prestation de corvées, etc." 

Le nom de clan des ťáůži est BorDzigit , qui est le nom du clan dont 

* Les matériaux du présent article ont été recueillis durant le séjour que je fis chez les 
Ordos de 1906 à 1925. Pour quelques détails, par ex. ceux concernant la disposition 
intérieure de la tente et Tordre des cérémonies du mariage, je me suis référé à un ouvrage 
dû à la plume du P. Jean Braam, CICM, resté en partie en manuscrit et au rassemblement 
des matériaux duquel j'ai collaboré en 1908-1909. 

Les six sections que comprend l'article évidemment ne constituent qu'une partie 
minime de ce que serait une description complète des Mongols Ordos. De plus, je dois 
faire observer que, pour ne pas allonger l'article outre mesure, j'ai dû leur donner une 
forme abrégée, me contentant parfois de l'essentiel. J'ose toutefois croire que tels quels 
ces matériaux valent la peine d'être publiés, parce que, ayant été recueillis durant les 
dernières années de l'empire et les premières années de la république, ils se rapportent à 
une époque où les conditions chez les Ordos différaient notablement de celles existant 
chez eux par ex. au moment de la fin de la dernière guerre mondiale, et surtout parce que 
l'installation d'un nouveau régime en Mongolie du sud fait prévoir qu'après un laps de 
temps relativement court un grand nombre des anciennes institutions et coutumes 
décrites dans le présent article aura disparu. 

Je rappelle au lecteur que les bannières des Ordos sont les suivantes : Wang, Dalad, 
Junglar, Otoy, Qanggin, Üüsin, Jasay. Les trois premières forment l'aile gauche et les 
quatre dernières l'aile droite. Ensemble elles constituent la Confédération du Grand 
Temple ( Yeke juu-yin Čiyulyan). 

Le territoire de la Confédération du Grand Temple, après avoir été érigé en région 
autonome en 1951, a été incorporé à la Mongolie Intérieure Autonome en 1954, au 
moment ou le fut l'ancienne province de Souei iuen, dont il faisait partie. Cf. I. Kh. 
Ovdienko, Vnutrennyaya Mongoliya (Moscou, 1954), pp. 159-160. 
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242 ANTOINE MOSTAERT 

était issue la famille à laquelle appartenait Činggis qayan. Les fãnzi 
descendent, soit de Činggis, soit d'un de ses frères. Les fâûzi qui descen- 
dent de Činggis sont les plus nombreux. On les trouve chez les Qalqa et 
chez quelques autres tribus, telles que les Ordos, les Turned de Kouei 
houa tch'eng, les Sünid, les Bayarin, les Üjíimücin, les Kešigten, etc. 
Les fäüzi qui descendent de Qasar, frère germain de Činggis, sont ceux 
des Alašan, des Qorčin, des Dörbed, des Urad, des Muumingyan, etc. 
Certains nobles de Qalqa ainsi que ceux des Abaya et des Abayanar 
descendent de Belgütei, demi-frère de Činggis. 

Les tables généalogiques des fâûzi sont conservées au jãmu (<chin. 
ia men) de chaque bannière et aussi à la capitale, dans les archives de la 
Cour qui contrôle l'administration de la Mongolie et du Tibet. Pour les 
fâûîi de Činggis les tables généalogiques ne remontent pas au delà de 
Dayan qan (1464-1543). 

La qualité de fäüzi comporte plusieurs privilèges. Les fâûzi sont 
exempts de contributions et de redevances, de corvées et de service 
militaire. C'est parmi les fãozi que sont pris les DŽasak ou chefs de ban- 
nière, dont l'office est en principe héréditaire, et la dignité de ministre 

( DUsaloGctsci ) n'est accessible qu'aux fâûzi. Les fäüii portent de droit au 
sommet de leur chapeau de cérémonie un bouton en alfďfu nomin , 
pierre semi-précieuse bleu foncé et mouchetée d'or. La femme d'un fãozi 
jouit du privilège de porter en été un chapeau de cérémonie recouvert 
d'une étoffe jaune. Elle a aussi le droit de porter le k'uilmek ou long 
manteau d'étoffe précieuse à manches flottantes et qui se boutonne sous 
le menton, et la longue jaquette sans manches qu'on appelle üdzí. La 
femme d'un fâûzi est désignée par ses albďfu par l'appellation ça* fun 
"dame" et sa fille par celle de awa%â "princesse". 

Un fâûzi n'est jugé que par ses pairs. 
11 y a aussi des titres honorifiques qui ne sont donnés qu'à des nobles. 

Ainsi les titres de üäctscuy et de uiÎDzirj se confèrent exclusivement à des 
fÜDZi. 

Tout Mongol qui n'est pas noble dépend d'un fäüzi dont il est le serf. 
Tout fâûzi a donc sous lui un certain nombre de familles dont il est le 
seigneur et qui sont ses albďfu. Lorsqu'un fâûzi meurt ses fils se par- 
tagent les familles serves possédées par leur père. 

Parmi ces familles serves un certain nombre sont attachées spécialement 
au service personnel de leur fâûzi. On les appelle %amDŽilga ("aide") et 
on distingue des fâûzi à quatre, huit ou seize %amDŽilga. 

C'est ici l'endroit de dire un mot des k'ôwïût, terme qui à présent désigne 
"des esclaves du dernier rang". Dans l'ancienne société mongole il y a eu 
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MATÉRIAUX ETHNOGRAPHIQUES 243 

une classe de gens assujettis aux roturiers ou %arďt^i. On les appelait de 
ce même nom kcöwwt (köbegüd). Chez les Ordos, un dicton donne la 
définition des k^öwutt et dit qu'ils sont "des serfs de serfs et des esclaves 
d'esclaves", mais il n'est nullement sûr qu'il y ait encore une telle classe 
de personnes. Le terme k^ôwïût semble plutôt être un souvenir d'un ordre 
de choses qui n'existe plus. 

11 est assez malaisé de préciser les rapports existants à présent entre les 
fâûzi et leurs albďfu , du fait que ces rapports ne sont pas partout exac- 
tement les mêmes et aussi parce que, comme on le verra plus bas, la 
nouvelle administration établie par les Mandchoux lors de l'incorporation 
de la Mongolie à leur empire (XVIIe siècle) a eu pour effet de modifier 
profondément ces rapports. En théorie un noble est le maître absolu de 
ses serfs et il peut en disposer à son gré. On entend parfois dans la bouche 
d'un fâûzi ordos parlant de son albďfu une phrase allitérée dont le sens 
est: "C'est moi qui suis le maître de sa noire tête et qui tiens son chaud 
coeur dans le creux de ma main." Et les Mongols Ordos, en décrivant les 
rapports existant entre un fäDzi et ses albďfu , citent volontiers la sentence 
suivante prise à la littérature populaire, qui la met à la bouche d'un noble 
s'adressant à son serf: "Quand un noble et son serf sont encore en vie, la 
vie de l'un est liée à celle de l'autre; après leur mort, l'âme de l'un est 
jointe à celle de l'autre. Toi et moi, nous sommes des gens attachés l'un 
à l'autre par les pieds et liés l'un à l'autre par le cou. Il n'y a pas moyen de 
rester loin l'un de l'autre. Nous sommes comme des gens de la même 
maison." On prétend même que, si un noble est condamné à mort pour 
crime, un de ses serfs doit se substituer à lui et mourir à sa place. En 
réalité ce pouvoir absolu sur son albacfu dont le fâûii apparemment a au 
disposer autrefois et cette intimité de rapports entre noble et serf ne sont, 
en grande partie, guère plus qu'un souvenir. 

Quand au XVIIe siècle la Mongolie fut incorporée à l'empire mand- 
chou, une nouvelle administration imitée de celle des Mandchoux fut 
introduite chez les Mongols. Les diverses tribus furent organisées en 
bannières ayant chacune son territoire propre bien délimité, et à la tête 
de chacune de ces bannières fut mis un chef appelé DŽasak , choisi parmi 
les nobles et nommé par l'empereur. Les individus appartenant à la 
même bannière furent distribués en un certain nombre de sumu ("flèches") 
ayant à leur tête un DŽaqgi sous l'autorité du DŽasak. Cette nouvelle 
organisation modifia profondément le régime que la Mongolie avait connu 
jusqu'alors. Elle n'abolit pas le système fâùzi - albacfu , mais par le fait 
même que tous les individus, même les Mdží , en étaient venus à relever 
d'un chef de bannière et avaient été incorporés à un sumu , dont le com- 
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mandant avait autorité tant sur les nobles que sur les serfs, elle relâcha 
automatiquement les liens qui unissaient les fäüzi à leurs albďfu . Le 
pouvoir des fäüii sur leurs serfs a donc été restreint considérablement 
par l'établissement de la domination mandchoue en Mongolie. Ce qui 
en reste chez les Ordos se réduit à peu près à ce qui suit. Si le fâozi est 
riche et surtout s'il a une position élevée dans la bannière, il se fait servir 
par ses serfs. Il leur fait cultiver la terre à son profit, leur remet ses jeunes 
chevaux pour les dresser; il exige que les femmes et filles de ses serfs 
soignent et gardent ses moutons et chèvres, traient ses vaches et brebis, 
fabriquent le beurre et le fromage, et fassent les travaux de couture, etc. 
Bien que les serfs ne soient pas obligés de résider à proximité de leur 
fâûii , ceux qui régulièrement ont des services à remplir chez leur seigneur 
s'établissent non loin de l'habitation de ce dernier, laquelle habitation ils 
désignent du nom de ick%e Ger "la grande tente". Comme tous les nobles 
ne sont pas riches et influents, beaucoup de serfs échappent à ces services. 
Même les nobles riches et influents se gardent bien de se montrer exigeants 
indifféremment envers tous leurs serfs. Ce sont surtout les pauvres qui 
sont forcés à servir leur seigneur; mais, le plus souvent, ces services ne 
restent pas sans quelque rémunération. Bien que les Mongols Ordos aient 
un dicton qui dit: "Le pire des bois c'est celui dont on fait un seuil de 
porte; la pire des viandes c'est le poumon; le pire des hommes c'est le 
fäüzV' l'on peut dire qu'en général les nobles et, parmi eux, surtout les 
princes chefs de bannière sont respectés et même aimés de leurs serfs et 
sujets. Une chanson populaire ordos dit: "Un descendant de Činggis, le 
Saint, est digne d'honneur parce que son origine est éminente", et un autre 
dicton dit: "Les fäüzi sont les descendants du Seigneur (= Činggis) et 
les roturiers sont ses 'soldats blancs'." 

Les princes chefs de bannière étant des nobles, ils ont aussi leurs serfs 
propres. Les aides-de-camp (kcâ) du DŽasak sont régulièrement pris parmi 
les serfs de ce dernier, et il y a des DŽasak qui font faire les travaux de leur 
ménage par quelques familles serves qui se relaient pour remplir cet office. 
Les serfs des DŽasak jouissent du privilège d'être exempts des contributions 
ordinaires et des réquisitions de montures. 

Faisons observer ici que quelques grandes lamaseries qu'on nomme 
Dzü possèdent un certain nombre de familles serves qu'elles ont reçues 
autrefois de princes ou nobles dévots. On les appelle DŽuctšUn "gens du 
dzm" ou xara šawinar "disciples laïques". Comme elles doivent leurs 
services à la lamaserie, ces familles ne sont pas assujetties à Y alba imposé 
par le chef de la bannière à ses sujets ordinaires. 

Une institution datant des anciens temps est celle des inozi. Quand la 
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tille d'un &zasak se marie, son père lui donne à titre de dot une ou plusieurs 
familles choisies parmi ses propres serfs ou au moins une jeune esclave- 
servante, fille d'un de ses serfs et qui sera spécialement attachée au service 
personnel de la nouvelle mariée. Le père de cette jeune fille reçoit d'ordi- 
naire un cheval à titre de rémunération pour avoir cédé sa fille. Cette 
esclave-servante donnée à titre de dot à une princesse est en règle générale 
bien traitée. Quand elle atteint l'âge d'être mariée, sa maîtresse lui 
cherche un époux. Les enfants nés de ce mariage restent dans la dépen- 
dance de la princesse. 

S'il arrive qu'un noble encourt une amende et qu'il soit insolvable, ses 
serfs doivent payer à sa place. 

A la mort d'un fâûzi ses serfs prennent le deuil. Ce deuil (tscër GumuDal) 
dure quarante-neuf jours, pendant lesquels on ne porte pas de beaux habits, 
on ne se rase pas, on ne porte pas de bouton d'honneur (hommes) ou la 
parure de tête (femmes), on ne célèbre pas de noce, on ne galope pas, on 
ne monte pas un cheval sellé, etc. A noter que la durée du deuil pour un 
fâûzi est la même que pour un père ou une mère. 

Il arrive parfois qu'un Chinois désire s'enrôler dans une bannière 
mongole, et, comme la population de la plupart des bannières n'est pas 
très nombreuse, c'est en général avec plaisir que l'administration mongole 
l'accueille. Toutefois l'enrôlement ne sera regardé comme définitif qu'après 
que l'individu aura été incorporé à un sumu et qu'il aura trouvé un 
fäDzi qui veuille le recevoir comme albďfu. Ces Chinois qui par leur 
enrôlement dans une bannière deviennent sujets d'un Dzasak et serfs d'un 
fâûzi , sont toujours des hommes qui sont familiers avec la vie mongole 
et parlent plus ou moins bien la langue pour être venus jeunes en Mongolie 
et avoir servi comme domestiques chez l'une ou l'autre famille mongole. 
Après leur enrôlement, ils prennent un nom mongol et une femme mon- 
gole, et ont les mêmes droits et les mêmes devoirs que les individus nés 
Mongols. 

Les Mongols Ordos ont le dicton suivant: "Un étalon qui n'a pas 
même trois juments, châtrez-le; un noble qui depuis trois générations n'a 
plus de serfs, enlevez-lui son titre de fäüii ." En fait qu'un noble soit privé 
de son titre de fâûzi parce qu'il n'a plus de serfs ne doit pas arriver 
souvent. En effet la coutume permet qu'un noble possédant un certain 
nombre de familles serves en cède une à un fâûzi qui n'en a pas. Le 
transfert de la famille serve à son acquéreur est l'occasion d'une fête. 
Ce transfert d'ailleurs ne se fait pas gratis. Le noble qui cède la famille a 
droit à une certaine somme d'argent et à un cadeau, lequel d'ordinaire est 
une pièce de bétail. Quant à la famille serve qui est l'objet de la transaction, 

This content downloaded from 128.135.12.127 on Tue, 14 Oct 2014 14:11:13 PM
All use subject to JSTOR Terms and Conditions

http://www.jstor.org/page/info/about/policies/terms.jsp


246 ANTOINE MOSTAERT 

elle aussi y trouve un certain avantage, consistant en un cadeau de quelques 
têtes de bétail que lui donne son nouveau seigneur. 

Il faut faire observer aussi que, comme récompense pour des services 
extraordinaires rendus au DŽasak ou à la bannière, un serf peut recevoir 
le titre honorifique de fâûïi. Mais ce cas se présente rarement. 

Il arrive aussi qu'un serf reçoit du DŽasak de sa bannière le titre de 
Dar%an. Ce titre, qui ne s'accorde que comme récompense pour des 
services rendus, confère l'exemption d'impôts, de réquisitions et de 
corvées, soit à vie, soit pour un certain nombre d'années. 

Le temps où les Mongols vivaient sous le régime de clan est passé 
depuis longtemps. Dans les grands groupements féodaux qui s'étaient 
constitués sous les Iuen et, après, sous les Ming, les clans Mongols avaient 
continué d'exister, bien que sous une forme modifiée. Avec l'incorporation 
de la Mongolie à l'empire mandchou le régime de clan prit virtuellement 
fin. Ce qui en subsiste à présent n'est guère beaucoup. Il y a d'abord les 
noms de clan (« omok ). Ensuite il y a la coutume de l'exogamie, qui, bien 
qu'elle ne soit plus observée dans toute sa rigueur par les roturiers, est 
restée strictement obligatoire pour les nobles. 

Donnons quelques explications. 
Au moment de la conquête mandchoue, les Mongols se nommaient par 

leur nom individuel auquel ils préposaient le nom du clan auquel ils 
appartenaient. On disait: "Un tel d'un tel clan." Cette manière de 
distinguer les individus avait été pratiquée depuis le temps où le régime 
de clan était entré en vigueur. La division de la Mongolie en bannières, en 
lesquelles la totalité de la population mongole fut distribuée sans qu'il 
fût tenu compte des clans, amena naturellement les gens à distinguer les 
individus, non plus d'après le clan auquel ils appartenaient par naissance, 
mais d'après la bannière à laquelle ils ressortissaient. Au lieu de dire: 
"Un tel d'un tel clan", on commença à dire: "Un tel d'une telle bannière." 
L'effet de cette nouvelle manière de distinguer les individus ne tarda 
pas à se faire sentir: les noms de clan commencèrent à sortir de l'usage 
journalier. 

A présent on désigne toujours les individus par leur nom individuel. 
Pour distinguer ceux qui ont le même nom plusieurs procédés sont en 
usage : on fait précéder le nom individuel du nom de la bannière auquel 
l'individu appartient, ou du nom de l'endroit où ce dernier demeure, ou 
du nom de son père, ou d'un sobriquet, ou de son titre, s'il est fonction- 
naire, etc. Jamais on ne distingue les individus par leur nom de clan. Les 
noms de clan sont bannis aussi des actes officiels. Dans ces derniers un 
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individu est toujours désigné comme suit: "Un tel (nom individuel) 
appartenant au sumu d'un tel (nom du fonctionnaire qui est à la tête du 
sumu.)" Les noms de clan pourtant restent vivants. Bien qu'on rencontre 
parfois l'un ou l'autre individu qui ignore son omok , et qu'un Mongol à 
côté de son propre nom de clan n'en connaisse d'ordinaire qu'un petit 
nombre d'autres, généralement parlant, tout Mongol Connaît le sien. Le 
nom de clan continue même de jouer un rôle important dans la vie des 
nobles. En effet les ťáDŽi, dont, comme il a été dit plus haut, le nom de 
clan est BorDzigit , ne peuvent se marier avec une BorDzigit , Il faut qu'ils 
choisissent leur femme parmi celles qui ont un autre nom de clan que le 
leur. En d'autres mots un BorDzigit doit prendre pour épouse une femme 
de condition servile. Elle ne doit pas nécessairement être issue d'une famille 
qui soit serve du noble en question; ce qui importe c'est qu'elle soit de 
descendance roturière. La fille d'un roturier peut donc devenir l'épouse 
d'un noble, mais une BorDŽigit doit être donnée à un non -BorDzigit. 

Quant aux Mongols Ordos qui ne sont pas nobles, comme je viens de le 
dire, ils n'observent plus la règle de l'exogamie aussi strictement qu'autre- 
fois. Voir plus bas "Mariage." 

Ajoutons ici que les noms de clan jouent encore un rôle dans le choix 
d'un nom chinois. Les Mongols qui demeurent à proximité de la frontière 
chinoise, surtout ceux qui ont des relations commerciales suivies avec les 
Chinois, prennent parfois un nom de famille chinois. Ils considèrent en 
effet le sing ou nom de famille chinois comme l'équivalent de Y omok ou 
nom de clan mongol. Ce nom chinois sert exclusivement dans les relations 
avec les Chinois et un Mongol ayant pris un nom chinois continue d'être 
appelé par les Mongols de son nom individuel mongol. 

Le choix d'un nom de famille chinois se fait d'après plusieurs procédés 
dont un est le suivant. L'individu qui veut prendre un nom de famille 
chinois choisit parmi ces derniers celui dont le sens se rapproche plus ou 
moins de la signification qu'a son propre nom de clan. Ainsi un Mongol 
dont le nom de clan est šaranůt "les Jaunes" prendra le nom de Houang 
"jaune"; celui dont le nom de clan est aďťďtš^in "les Écuyers" prendra 
le nom de Ma "cheval". Mais il est évidemment impossible de trouver 
pour la plupart des noms de clan mongols un nom de famille chinois qui 
même ne ferait que rappeler de loin ce que veut dire le nom mongol. 
De plus, la signification d'un bon nombre de noms de clan est inconnue. 
Dans ces deux cas, lorsqu'un Mongol fait choix d'un nom de famille 
chinois, il ne s'inquiète pas de ce que son nom de clan pourrait signifier, 
mais il se laisse guider par d'autres considérations qu'il n'est pas toujours 
facile de saisir au premier examen. Ainsi les fäozi de la bannière d'Otoy 
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ont pris le nom de famille chinois Pao "paquet", tandis que ceux des 
six autres bannières ont choisi celui dè K9i "merveilleux". A première 
vue ce choix surprend, d'abord parce que tous les fãúíi des Ordos étant 
des descendants de Činggis ont le même nom de clan BorDŽigit et devraient 
donc prendre le même nom de famille chinois; ensuite à cause de la 
signification même des noms Pao et K'i. Mais ici la question sémantique 
n'a pas été prise en considération. Que les íc3dzí d'Otoy aient choisi Pao , 
la raison en est qu'ils veulent rendre la première syllabe de leur nom de 
clan BorDzigit . Quant aux autres fäüzi des Ordos, s'ils ont adopté le nom 
de famille chinois K'i9 c'est parce qu'il rappelle la syllabe initiale du mot 
Kiyud , que les anciennes chroniques mongoles et l'histoire officielle des 
Iuen disent avoir été le nom de la famille dont était issu Činggis. 

II. BANNIÈRE 

On a vu qu'au moment où la Mongolie fut incorporée à l'empire mandchou 
(XVIIe siècle), elle fut divisée en bannières ( gusü ), plus ou moins à la 
façon des bannières mandchoues. Ceci se fit à dates diverses. Le degré de 
similitude avec les bannières mandchoues ne fut pas partout le même. 
Ainsi, les bannières des Baryu de Mandchourie, des Tiimed de Kouei 
houa tch'eng et des Čaqar reçurent une organisation qui se rapprochait 
beaucoup plus de celle des bannières mandchoues que les bannières qui 
furent placées sous l'autorité de princes issus, soit de Činggis ou de son 
frère Qasar, soit de Jelme des Uriyangqan (Qaračin et aile gauche des 
Tûmed). La plupart des bannières gouvernées par des princes furent, 
postérieurement à leur érection, groupées en un certain nombre de con- 
fédérations ou ligues (ts^ûlgan), chacune de ces confédérations comprenant 
un certain nombre de bannières. Dans chaque confédération, le DŽasak 
d'une des bannières qui la constituent en est le Daruga ou grand chef. 
Un autre DŽasak de ce même groupe de bannières en est le DeD mruga 
ou grand chef en second, et un troisième a le titre de Sïrf-kxeGHsH 
Daruga "chef-juge". Ces trois, tout en étant grands chefs de la confé- 
dération, restent Dzasak de leur propre bannière. Seul le premier a un 
sceau spécial : le grand sceau de la confédération, qu'il détient à côté de 
celui de la bannière dont il est 1 € DŽasak. Il est de règle que, lorsque le 
grand chef de la confédération meurt, le chef en second devienne premier 
grand chef et le chef-juge devienne grand chef en second. Il arrive toutefois 
que cette règle n'est pas observée et que des considérations particulières 
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font tomber le choix du gouvernement sur un autre individu. C'est le 
premier grand chef qui tranche les différends qui surgissent entre deux 
bannières et, en général, toute affaire dans laquelle un chef de bannière 
est partie litigante est de son ressort. Il a aussi le droit de déléguer le grand 
chef en second. 

Le groupement en confédérations ne changea en rien l'organisation 
intérieure de chaque bannière. Celle-ci est, en ses grands traits, la même 
pour toutes les bannières gouvernées par un prince. 

La dignité de chef de bannière est héréditaire, mais c'est le gouvernement 
chinois qui confère le titre. Outre le titre de DÏasak , les chefs de bannière 
ont encore des titres honorifiques, dont certains d'entre eux sont héré- 
ditaires. 

La majorité pour les princes est fixée à dix-huit ans. Si un chef de 
bannière meurt alors que son fils qui doit lui succéder est encore mineur, 
celui-ci ne peut prendre immédiatement le titre de DŽasak et gouverner sa 
bannière. Tant que dure la minorité du prince, c'est un des grands digni- 
taires, ordinairement le premier ministre, qui détient le grand sceau de la 
bannière et gouverne cette dernière. Lorsque le jeune prince atteint la 
majorité, le gouvernement central lui confère le titre de Dzasak et par là 
lui donne le pouvoir d'exercer les fonctions de chef de bannière. 

Dans le gouvernement de sa bannière le DŽasak est aidé par cinq 
dignitaires: deux Dusalaçctsci ou ministres, un DŽack%iruGctšci et deux 
mëren. Un roturier ne peut devenir ministre. Quant aux trois autres 
postes, ils peuvent être remplis par des gens non nobles. Ces cinq digni- 
taires sont désignés par le nom collectif de fawun Dziqk%en "les cinq 
principaux". Il n'est guère possible de définir ce qui rentre dans les 
attributions de ces "cinq principaux", parce qu'il n'y a proprement rien 
de déterminé et que c'est le chef de bannière qui, suivant les circonstances 
et les affaires qui se présentent, décide de ce que chacun d'eux aura à 
faire. On peut dire en général que c'est surtout de ses deux ministres que 
le DŽasak prend conseil. 

Notons ici que dans chaque bannière il y a toujours un fâûzi désigné 
pour devenir ministre en cas qu'un des deux Dusalaťtš^i vienne à mourir. 
On l'appelle le plus souvent Dáši nojon ou Dáši Dusalaďtš^i. Si c'est le 
premier ministre qui disparaît, le second ministre prend sa place et le 
Dáši nojon devient second ministre. 

Chaque bannière a un territoire déterminé. Les limites en ont été 
fixées à l'occasion de l'érection des différentes bannières, par des commis- 
saires impériaux envoyés spécialement à cet effet. Il existe aussi des cartes 
officielles où sont marquées les bornes délimitant les frontières de chaque 
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bannière. Malgré cela des conflits sur les limites éclatent souvent entre les 
bannières qui ont une frontière commune. 

Toutes les bannières ont aussi leurs ressortissants bien déterminés. 
On a vu plus haut qu'à l'occasion de l'érection des bannières la population 
de chaque bannière, y comprises les familles nobles, fut distribuée en un 
certain nombre de sumu. Le sumu est originairement une unité militaire. 
On pourrait lui donner le nom de compagnie. C'est le sumu qui est l'unité 
de base quand il s'agit d'évaluer la population d'une bannière. A l'origine, 
un sumu comptait cent cinquante mâles adultes, auxquels il faut ajouter 
les membres de leur famille. A présent il est bien probable que, dans 
beaucoup de bannières, plus d'un sumu ne compte plus cent cinquante 
familles. C'est un fait connu que dans certaines bannières il y a même 
des sumu qui n'existent plus que sur le papier. Un pareil sumu est appelé 
c oík%i sumu " sumu dépourvu [de ressortissants]". 

Tout comme il n'est pas loisible à un Mongol de condition servile de 
devenir Yalbďťu d'un autre fäüzi , de même il ne lui est pas permis de 
quitter sa bannière propre pour se faire le sujet d'un autre DŽasak. De plus, 
il ne peut pas passer d'un sumu à un autre et il continue toute sa vie de 
ressortir au sumu dans lequel il est né. En mourant il ne peut même 
léguer ses biens à quelqu'un qui appartient à un autre sumu. 

Il a plus de liberté en ce qui regarde la résidence, il a en effet le droit de 
nomadiser avec son bétail ou de s'établir à demeure partout sur toute 
l'étendue de la bannière. A proprement parler il lui est défendu d'aller 
se fixer en dehors des limites du territoire de sa bannière et le Dzasak a le 
droit de ramener ses sujets qui vont s'établir hors de son territoire. A 
présent les Dzasak n'usent pas toujours de ce droit, surtout depuis que la 
colonisation chinoise a fait tant de progrès que dans certaines bannières 
il ne reste plus beaucoup de terres vierges pouvant servir de pâturages. Le 
résultat est qu'une partie parfois considérable de la population de certaines 
bannières ne demeure plus sur le territoire de sa propre bannière, mais vit 
dispersée sur celui des bannières voisines. C'est le cas p. ex. de celle de la 
bannière de Jasay. 

Un autre avantage dont le Mongol jouit aussi longtemps qu'il reste 
dans sa propre bannière, c'est qu'il peut moyennant une légère redevance 
cultiver la terre à tous les endroits qui lui conviennent; seules sont 
exceptées les terres qu'on appelle "interdites" ( %orlül ), c'est-à-dire celles 
qui constituent le voisinage immédiat des temples, des obo et autres 
endroits de culte. C'est à ce double avantage, l'un de pouvoir se fixer où 
l'on veut et l'autre de pouvoir cultiver la terre à tout endroit qu'on trouve 
à sa convenance, que le Mongol Ordos fait allusion dans le dicton suivant : 
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"Cultivez la terre n'importe où il y a de la place pour le versoir de votre 
charrue; demeurez n'im porte où il y a de la place pour les tapis de feutre 
qui recouvrent les treillis de votre tente". 

Notons ici que la terre de la bannière est en fait propriété du prince. 
C'est lui qui en dispose à son gré. Bien qu'il ne lui soit pas loisible de 
l'aliéner par une vente régulière, laquelle ne lui est pas permise par le 
gouvernement chinois, il peut la louer aux colons chinois, qui la cultivent 
moyennant une redevance annuelle en argent. 11 est à peine besoin de dire 
que ce droit qu'a le prince chef de bannière de céder des terres aux Chinois 
a été funeste aux Mongols dans beaucoup de bannières dont la population 
vivait encore d'élevage. Cette population a dû céder la place aux colons 
chinois, perdant ainsi de grandes étendues de terrains qui constituaient 
le plus souvent ses meilleurs pâturages. 

Il arrive aussi que, pour récompenser un service rendu, le DŽasak fait 
cadeau d'un terrain à un de ses sujets. Un tel terrain s'appelle šat] šara. 
Il peut être exploité au profit du possesseur. 

Dans une bannière mongole, outre les "cinq principaux", on compte 
encore un nombre considérable d'autres fonctionnaires de moindre 
importance. Dans chaque bannière les sumu ont été distribués en un 
certain nombre de %arâ. Chaque %arã est sous l'autorité d'un fonctionnaire 
qu'on appelle %arãã DŽalan. Les %arãã DŽalan sont considérés comme des 
fonctionnaires supérieurs. Ils ont sous leurs ordres les chefs des sumu qui 
forment leur %arã' ils sont chargés de l'exercice de la justice et arrangent 
les procès des gens qui appartiennent à ces divers sumu. Une de leurs 
principales attributions est de délibérer ensemble avec les "cinq prin- 
cipaux" sur les affaires importantes de la bannière et de fixer avec eux le 
montant des impôts à lever et la répartition de ces impôts entre les diffé- 
rents %arã. Ceci se fait régulièrement chaque année à l'occasion de la 
grande assemblée des principaux fonctionnaires de la bannière, qui 
s'ouvre vers le vingt de la première lunaison (tscagãã sara "mois blanc"). 
Cette assemblée, qui marque la fin des vacances du nouvel an, s'appelle 
fama^âë ts'ulgan "assemblée du sceau" parce qu'à partir du jour où 
l'assemblée s'ouvre le jãmu recommence à traiter les affaires publiques 
et le DŽasak se sert de nouveau de son sceau. 

Les chefs des sumu sont appelés sumun DŽaygi. Le sumun DÏangi a sous 
ses ordres divers fonctionnaires subalternes dont les titres sont: fàwini 
k'u/nDë, x°rmi bos%o et arwani Daruga. Comme l'indique leur titre, ces 
trois espèces de fonctionnaires étaient originairement préposés respective- 
ment à cinquante, vingt et dix familles. A présent, bien que le titre du 
fonctionnaire soit resté inchangé, le nombre des familles évidemment 
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n'est plus le même qu'à l'origine. L'attribution principale de ces fonction- 
naires est d'aider le sumun DŽarjgi à lever les impôts. 

Chaque bannière veille jalousement à l'intégrité de son territoire, 
d'autant plus que les colons chinois sont fréquemment tentés d'empiéter 
sur les terres mongoles et que les bannières qui ont une frontière commune 
élèvent souvent des contestations sur les bornes qui la marquent. 
Dans chaque bannière il y a donc des fonctionnaires spécialement chargés 
de la surveillance des frontières. Ces fonctionnaires sont diversement 
appelés dans les différentes bannières. La fonction de certains d'entre 
eux est de s'assurer à intervalles fixes que les bornes n'ont pas été déplacées 
au détriment de la bannière. D'autres ont pour fonction de recueillir les 
redevances en argent dues par les colons chinois qui cultivent les terres 
mongoles. 

Le centre administratif de la bannière est constitué par ce qu'on appelle 
le saq-jãmu. Le sai] est le palais du ozasak , chef de la bannière et détenteur 
du sceau (çusu f amaga ou Dzasak f amaga). Le jãmu (< chinois ia men) 
est l'ensemble des bureaux où siège l'administration de la bannière. Le 
saq et le jãmu , bien que séparés, sont toujours au même endroit, parfois 
distants l'un de l'autre de quelques dizaines de pas seulement. 

Le sai 1 est constitué par quelques bâtiments en briques en style chinois 
et quelques tentes qui ont la forme ordinaire de la tente mongole. Au say 
réside le Dzasak avec sa famille. Un fonctionnaire appelé ûêmtsH est chargé 
de l'administration matérielle du palais du prince. Les domestiques sont 
des sujets du prince, qui, à tour de rôle, viennent faire service au palais. 
Ces services ne sont pas rémunérés. Ils consistent à s'occuper de la cuisine, 
porter de l'eau, soigner le feu, aller chercher du bois de chauffage ou 
ramasser des argal ("bouse sèche servant de combustible"), etc. Le 
service personnel du prince est fait par un groupe d'hommes qu'on 
appelle kcã ou aides-de-camp. Ils sont pris parmi les propres serfs {fus 
alba1 fu) du prince. Comme marque distinctive ils portent un chapeau de 
cérémonie auquel est attachée une plume bleue. En tant que propres 
serfs du prince ils sont exempts des contributions ordinaires et des 
réquisitions de montures. A la tête des aides-de-camp est le DŽicsálii 
Daruga "commandant de la garde d'honneur". On l'appelle vulgairement 
BãcfanDã (< mandchou). Ce fonctionnaire est d'ordinaire un homme 
jouissant de la confiance du prince, et il arrive que ce dernier le charge de 
l'une ou l'autre mission importante. 

Un autre fonctionnaire important de l'entourage du prince est celui 
qu'on appelle ãfo%al "rapporteur". C'est lui qui rend compte au prince 
des affaires courantes. 
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L'épouse du DŽasak est servie par quelques dames d'honneur. Un certain 
nombre de femmes de serfs sont chargées des travaux domestiques. 

Tous les gens de service du š ay, hommes et femmes, restent en fonction 
pendant deux mois consécutifs. Ces deux mois passés, d'autres viennent 
prendre leur place. 

Disons ici quelques mots relativement au grand sceau de la bannière. 
L'inscription de ce sceau est en mandchou et en mongol. Le sens en est : 
"Sceau du DŽasak qui gouverne telle bannière." Ce sceau est celui même 
que le premier DŽasak a reçu de l'empereur mandchou au moment de 
l'érection de la bannière. Les Mongols le considèrent comme un objet 
sacré. Il reste toujours dans les environs immédiats du prince et une 
lampe brûle nuit et jour devant le coffret qui le contient. Quand le Dzasak 
entreprend un voyage à l'intérieur de sa bannière, il prend avec lui le 
sceau, qui est alors transporté sur un cheval qu'un cavalier conduit à la 
main. Quand le prince passe la nuit en chemin, le sceau repose dans une 
petite tente qui est gardée par un fonctionnaire. 

Le grand sceau ne s'appose que sur les actes importants et sur la corres- 
pondence officielle importante. Sur les actes et lettres de moindre im- 
portance on applique le petit sceau du jãmu. 

Quand le prince s'absente pour longtemps de sa bannière ou s'il meurt, 
le grand sceau est confié à la garde du premier ministre. Cf. supra. 

Quant au jãmu , il est le siège de l'administration de la bannière; il 
sert de tribunal et de chancellerie. Les archives de la bannière sont 
déposées au jãmu. On y conserve aussi les rôles du cens et de la milice. 

Les procès que les autorités inférieures ne peuvent arranger sont 
dévolues au jãmu. Le jãmu est aussi l'endroit ou est rédigée la corres- 
pondance officielle soit avec les autorités chinoises, soit avec celles des 
autres bannières mongoles. C'est au jãmu aussi que se rédigent les pièces 
concernant l'administration de la bannière, telles que celles relatives à la 
levée des impôts, le service militaire, etc. On y délibère aussi sur toutes les 
affaires importantes de la bannière et tout spécialement sur les moyens de 
satisfaire les créanciers chinois, souvent nombreux et importuns. 

Ici aussi un ûêmtsH ou intendant est chargé de l'administration ma- 
térielle. 

Au jãmu il y a toujours un des cinq principaux dignitaires qui est de 
service. D'après la nature des affaires à traiter il y convoque des fonction- 
naires de rang inférieur et il n'est pas rare que les cinq principaux digni- 
taires s'y assemblent au complet. 

Toutes les écritures sont faites par des scribes ( BÍctšcěctšci ) qui restent en 
fonction pendant deux mois consécutifs, à l'expiration desquels ils sont 
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relayés par d'autres. Le premier scribe a le titre de jãmun tceriguiIeG<tšci 
"premier du jãmu 

Le jãmu dispose aussi d'un certain nombre de fonctionnaires subal- 
ternes qu'on appelle boš%o. Ils sont employés surtout comme courriers et 
alors on les appelle aussi elts'i "messager". Ce sont aussi des bos%o qui, 
au nom du Dzasak ou du jãmu , réquisitionnent chez les particuliers des 
animaux destinés à être montés (chevaux) ou à transporter des charges 
(chameaux, boeufs). Ces bêtes réquisitionnées s'appellent ulã. 

On réquisitionne des montures pour les gens de la suite du Dzasak ou 
des grands dignitaires quand ils vont en voyage. Les bêtes de somme sont 
réquisitionnées principalement pour transporter les provisions de grains, 
farine, etc. pour le šaij ou le jãmu et pour porter les bagages du DŽasak ou 
des grands dignitaires. Lors des grandes assemblées (tscülgan) qui se 
tiennent, soit au moment où finissent les vacances du nouvel an, soit 
occasionnellement durant le courant de l'année pour traiter des affaires 
importantes, ce sont encore les bos%o qui réquisitionnent les vivres pour 
les fonctionnaires et les grains pour les bêtes. De même la réquisition 
annuelle des moutons pour la table du DŽasak et de ses grands dignitaires 
est encore faite par des bos%o. 

Un bos%o envoyé comme courrier ou pour faire des réquisitions monte 
toujours un cheval réquisitionné et est toujours muni d'un pc3sa(< chinois 
pcai tzeu) ou tablette de réquisition. Le p'âsa se porte à la ceinture, au 
côté gauche. C'est une tablette en bois de forme circulaire pour les pcãsa 
d'un chef de bannière et oblongue pour ceux d'un grand chef de con- 
fédération. Sur l'avers et le revers de cette tablette est fixée une plaque 
d'argent portant une inscription qui, sur la plaque de l'avers est en mand- 
chou et sur celle du revers en mongol. L'inscription dit que le porteur du 
p'âsa a droit à une monture. 

Les finances des bannières mongoles sont souvent dans un état lamentable 
et pour plus d'une il n'arrive pour ainsi dire jamais que les recettes balan- 
cent les dépenses. Les sommes d'argent que certaines bannières doivent 
à des maisons de commerce chinoises sont parfois si énormes qu'il leur 
est impossible de se libérer de leurs dettes. Que les bannières soient 
toujours à cours d'argent est principalement dû à la mauvaise adminis- 
tration des autorités mongoles. Une autre raison est que, bien que le 
DŽasak ne reçoive que de maigres appointements du gouvernement chinois, 
il se permet souvent des dépenses exagérées, lesquelles, du moins en partie, 
sont à la charge de la bannière. Enfin la faute en est parfois aussi à la 
rapacité des créanciers et usuriers chinois. 

A proprement parler les frais d'administration d'une bannière ne sont 
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pas très grands, parce que la plupart des fonctionnaires ne sont pas 
rémunérés, ou le sont insuffisamment. C'est à cette particularité que fait 
allusion le dicton ordos : "C'est le boeuf qui fait les efforts, mais c'est le 
char qu'on oint (de koumys et de beurre)" (= Ce sont les fonctionnaires 
qui travaillent, mais c'est le Dzasak qui en recueille les avantages). Il s'en 
suit naturellement que les fonctionnaires se dédommagent en grugeant 
les administrés et surtout en s'appropriant une part des revenus de la 
bannière, contribuant ainsi au désarroi des finances de cette dernière. 

Une part notable des revenus de la bannière est aussi dévorée par la 
milice que chaque bannière est forcée de garder sous les armes pour se 
défendre contre les bandes de brigands. En outre certains revenus publics 
sont spécialement destinés au DŽasak. On les appelle nojoni Dcřťawuri . 

Les revenus de la bannière proviennent d'abord de l'exploitation des 
richesses naturelles. Celles-ci sont principalement le sel, la soude et la 
houille. L'exploitation en général ne se fait pas sur grande échelle. Le sel 
et la soude sont exploités, soit par les Mongols eux-mêmes, soit par des 
compagnies chinoises, qui paient une redevance annuelle à la bannière. 
Certains lacs salés sont affermés à la gabelle chinoise, qui les exploite à 
son profit moyennant une somme à payer annuellement. Les mines de 
houille sont généralement affermées à des compagnies chinoises. 

Une autre source de revenus est l'exploitation de la réglisse et d'une 
espèce d'orobanche employée en médecine chinoise. L'exploitation de ces 
deux plantes est de même cédée à des firmes chinoises moyennant une 
redevance annuelle. 

Comme beaucoup de terres mongoles sont cultivées par des fermiers 
chinois, la redevance que chaque année ils paient à la bannière constitue 
un apport précieux. De même les taxes que paient les Chinois pour chaque 
tête de bétail qu'ils donnent à garder aux Mongols. Ces derniers les gardent 
dans les pâturages mongols ensemble avec leur propre bétail. Les bestiaux 
que les Chinois donnent à garder aux Mongols sont des moutons, des 
chèvres, des boeufs et des chevaux, rarement des chameaux. 

Dans les bannières limitrophes ou voisines du Kansou un important 
revenu est le produit de la taxe sur les chameaux que les commerçants 
musulmans de cette province amènent chaque année en grand nombre en 
Mongolie pour les laisser paître dans les pâturages mongols durant l'été 
et une partie de l'automne. Ils s'établissent dans la steppe en de petites 
tentes et gardent eux-mêmes leurs bêtes. 

Les dépenses qu'a à faire la bannière sont aussi en partie couvertes au 
moyen des sommes d'argent provenant de Yalba (impôts, contributions). 
Il y a plusieurs espèces d'impôts. On distingue les impôts ordinaires 
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( Dvurimfvu alba) et les impôts extraordinaires (Desk%ïïïl alba). Les premiers 
se paient annuellement et les autres ne sont imposés qu'à l'occasion de 
quelque dépense extraordinaire à faire par la bannière. Comme on l'a dit 
plus haut, la somme totale des contributions ordinaires à imposer est 
fixée chaque année lors du famagâë ts'ülgan ou assemblée qui se réunit 
au moment où finissent les vacances du nouvel an. Fixer le montant de 
ces impôts rentre dans les attributions des cinq principaux dignitaires et 
des %arãã DŽalan. Après que la somme totale a été fixée, on la répartit 
entre les divers xarã et ensuite entre les divers sumu de chaque xarâ* 
C'est au sumun Dzaygi ou commäfidant du sumu à fixer la quote-part à 
payer par chacune des familles Contribuables que compte son sumu. La 
perception de l'impôt est l'office du même sumun DŽaygi , qui se fait aider 
surtout par ses fàwini k^vunoë. 

Les impôts se paient généralement en argent, parfois, en partie, en 
laine. Quant aux contribuables pauvres, qui ne sont pas en état de payer 
l'impôt, on les oblige à payer en corvées à faire soit au šay, soit au jãmu. 

Les impôts en général sont lourds et les collecteurs inexorables. 
Faisons observer ici qu'à l'instar des nobles les lamas sont exempts de 

Yalba. 
Lorsqu'une bannière est criblée de dettes et qu'il ne lui est plus possible 

d'en différer le paiement, il arrive que l'administration recourt à un impôt 
extraordinaire à payer en têtes de bétail. Ce bétail est alors vendu aux 
Chinois, parfois à un prix dérisoire, et le produit de cette vente sert à 
payer les créanciers. Recourir à ce procédé peut être dangereux, parce 
que le peuple, outré des abus qui d'ordinaire l'accompagnent, se laisse 
aller facilement à la révolte, comme l'ont fait en 1907 les Mongols de la 
bannière d'Otoy. 

Nous avons mentionné plus haut les taxes à payer à la bannière par les 
propriétaires non Mongols de bétail pâturant sur les terres mongoles. 
Outre celles-là, quelques taxes de moindre importance constituent aussi 
une source de revenus pour la bannière. Citons-en les deux suivantes. 
Il y a d'abord la taxe qu'on paie pour faire inscrire un enfant mâle sur le 
tscë ou registre contenant les noms de la population mâle non noble 
(xaraUšU). Ensuite il y a celle qu'on appelle qulumfan dzõs , mot-à-mot 
"sapèques du foyer", expression qu'il faut comprendre comme signifiant 
"taxe qu'on paie pour avoir le droit d'avoir un foyer". Cette taxe est en 
effet perçue annuellement des Mongols étrangers qui demeurent sur le 
territoire de la bannière. 

Notons ici que, lorsque le DŽasak chef de bannière meurt, ses sujets 
prennent le deuil. Ce deuil dure cent jours. Pour les prescriptions du 
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deuil, cf. ce qui a été dit plus haut à propos du deuil que prennent les 
serfs à l'occasion de la mort de leur faDŽi. 

III. FAMILLE ET SITUATION DE LA FEMME 

HABITATION, ALIMENTATION, VÊTEMENTS ET PARURES 

La famille mongole est constituée sous l'autorité du père. C'est lui qui en 
est le chef responsable. Il habite la même tente ou la même maison que 
sa femme et ses enfants. Normalement ce n'est que lorsqu'il a atteint 
l'extrême vieillesse qu'il laisse la direction de la famille à celui de ses fils 

qui est resté auprès de lui. Ce fils, que, chez les Ordos, on appelle "le 

gardien du feu et du foyer" (cai culumťa sďk%isá kcw) est d'ordinaire le 
cadet. 

En règle générale, aussitôt qu'un de ses fils est en âge de se marier, le 

père lui donne une femme. Après le mariage le jeune couple demeure à 

part: il occupe, soit une tente, soit une maison à côté de l'habitation des 

parents. Si la maison paternelle est spacieuse et compte plusieurs chambres, 
on en cède une aux nouveaux mariés. Ce qui vient d'être dit est ce qui 
arrive d'ordinaire quand le père a les moyens de procurer par achat une 
femme à ses fils et ne se voit pas forcé, par manque de ressources, de céder 
ses fils en qualité de gendre à une autre famille. De ce dernier procédé, 
auquel recourent beaucoup de Mongols peu fortunés, il sera traité ci-après 
à propos du mariage. 

Les fils mariés qui demeurent auprès de leurs parents continuent de 

prendre les repas en commun comme avant leur mariage et c'est toujours 
le père qui reste le maître et assigne à ses fils leur tâche quotidienne 
respective. Il ne s'occupe pas de ses brus. Ces dernières sont sous la 
direction de leur belle-mère. C'est elle qui leur dit ce qu'elles ont à faire 
et qui les morigène quand elle le juge nécessaire. 

Mais cette cohabitation ne dure pas indéfiniment. Tôt ou tard il arrive 

que les frères ou les femmes des frères ne s'entendent plus, ou que, pour 
l'une ou l'autre raison le bon accord avec les parents devient impossible. 
Alors les fils commencent à songer à faire ménage à part et, l'un après 
l'autre, à l'exception d'un seul, ils vont s'établir ailleurs. Cette séparation 
ne se fait p^s sans entente préalable, et, au moment où un fils le quitte, 
le père lui donne une partie des biens communs, laquelle constitue un 

acompte sur la part d'héritage qui lui reviendra plus tard. A partir de ce 

jour le couple devient indépendant du père et est censé avoir fondé une 
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nouvelle famille. Comme il a été dit plus haut, c'est d'ordinaire le plus 
jeune des fils qui reste auprès des parents. 

Ajoutons ici qu'une bru doit s'abstenir de prononcer le nom de son 
beau-père, de sa belle-mère et de ses beaux-frères plus âgés que son mari. 
Sont tabou aussi les mots qui par leurs sons constituants rappellent le 
nom de ces personnes. Une bru, en parlant, doit remplacer ces mots par 
d'autres, soit synonymes, soit forgés exprès en donnant aux mots en 
question l'initiale j. Cette dernière coutume commence à tomber en 
désuétude. 

La femme mongole n'est pas une esclave. En général son mari la traite 
bien. Un dicton dit que "la femme est le lien qui tient ensemble toute la 
famille". On dit encore que "mari et femme sont des amis l'un pour 
l'autre", qu'ils sont "¿tes compagnons pour la vie", "qu'ils forment un 
seul corps dont chacun d'eux est la moitié". En parlant de sa femme, le 
Mongol l'appelle souvent "la maîtresse de la marmite et du ťulga (support 
en fer à quatre pieds sur lequel se place la marmite)". 

La femme n'est pas inscrite sur le registre de la population. En théorie, 
et souvent en pratique, elle n'est pas consultée lorsqu'il s'agit de la marier. 
Comme une femme est supposée se marier et que, par son mariage, elle 
quitte sa propre famille et est incorporée à celle de son mari, elle ne peut 
hériter des biens de ses parents. Elle a toutefois le droit de posséder les 
biens que ses parents lui ont donnés de leur vivant. Ces biens, qu'on 
appelle ömts'i, consistent d'ordinaire en quelques têtes de bétail. Après 
son mariage, la femme en reste maîtresse et son mari n'a pas le droit 
d'en disposer sans sa permission. 

Dans certaines circonstances la femme a le droit de se faire répudier 
par son mari. 

Les détails du ménage sont du ressort de la femme. Un dicton dit: "Le 
mari est le maître de sa femme et peut lui commander, mais c'est l'épouse 
qui dirige le ménage." 

Les droits de la femrïie sont donc bien définis par la coutume. 
La femme mongole ordinaire, c'est-à-dire celle qui n'a pas les moyens 

de se faire aider par des domestiques, mène une vie très dure. Outre le 
soin à donner à ses enfants et les soins généraux du ménage : préparer les 
repas, nettoyer la tente ou la maison, etc., une foule d'autres occupations 
lui prennent tout son temps. C'est la femme qui puise l'eau pour la 
cuisine, recueille le combustible dans la steppe ou dans les dunes, abreuve 
les bestiaux, trait les vaches, les brebis et les chèvres, fabrique le beurre et 
le fromage, décortique le millet dans le mortier et le grille, fait les travaux 
de couture, et . c'est encore souvent elle qui mène les moutons et les 

This content downloaded from 128.135.12.127 on Tue, 14 Oct 2014 14:11:13 PM
All use subject to JSTOR Terms and Conditions

http://www.jstor.org/page/info/about/policies/terms.jsp


MATÉRIAUX ETHNOGRAPHIQUES 259 

chèvres au pâturage. Tous ces différents travaux elle a appris à les faire 
dès le temps où elle était encore chez ses parents, et, après son mariage, 
elle s'y est perfectionnée sous la conduite et l'oeil sévère de sa belle-mère, 
en la maison de laquelle elle passe d'ordinaire les premières années de sa 
vie de jeune mariée. Plus tard, quand elle aura des enfants en âge de 
l'aider, elle pourra se décharger sur eux de plusieurs occupations, telles 

que garder les agneaux, les chevreaux et les veaux, aider à préparer les 

repas, etc. Ce n'est que lorsqu'elle aura des fils mariés restés avec elle 

qu'elle pourra à son tour commander à ses brus et jouir d'une vie relative- 
ment facile. 

Les femmes aussi aident à la fabrication du feutre et à certains travaux 

agricoles relativement peu pénibles. Exceptionnellement on en voit 
labourer la terre avec des boeufs et conduire des chars à boeufs. 

Les femmes mongoles sont en général très habiles aux travaux à 

l'aiguille. 
Bien qu'excellentes cavalières, les femmes ne s'occupent pas du soin 

des troupeaux de chevaux ou de chameaux. Cette besogne est réservée 
aux hommes. Ce sont eux qui dressent les jeunes chevaux et chameaux, les 
châtrent, leur apposent avec un fer rougi au feu la marque de propriété, 
etc. Prendre les chevaux au moyen de la perche à noeud coulant ou au 
lasso se fait aussi par les hommes. Ce sont aussi ces derniers qui fabriquent 
les cordes en crin de cheval, laine de chameaux ou poils de chèvre, tannent 
les peaux, corroient le cuir, confectionnent les différentes espèces d'en- 
traves et construisent les enclos pour le bétail. L'abatage des boeufs, des 
moutons, etc. est ausssi réservé aux hommes. 

Ce sont en général les hommes qui font les transactions commerciales. 
La femme mongole est intelligente, énergique et a du caractère. Comme 

les moeurs du pays sont peu sévères, elle est souvent peu austère. Un 
dicton dit: "Il est plus facile de garder un tigre que de garder une jeune 
fille" et il n'est pas très rare qu'une femme mariée qui n'a pas d'enfants 
s'enfuie avec son amant. 

Les Mongols ont en général peu d'enfants et, comme les conditions 

hygiéniques sont peu favorables, un nombre considérable d'enfants 
meurt en bas-âge. Les avortements spontanés ne sont pas rares. Les 

Mongols attribuent ces derniers au fait que les femmes enceintes continu- 
ent d'aller à cheval et à se livrer à des travaux qui exigent de grands efforts, 
tels que porter de lourdes charges de bois de chauffage et décortiquer le 
millet dans le grand mortier de pierre. Ce dont ils ne semblent pas se 
douter c'est qu'ils sont aussi attribuables aux maladies vénériennes dont 

parfois souffrent les parents. 
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Au moment de l'accouchement les femmes mongoles se font aider par 
une accoucheuse ( UDagan ). Il y a aussi des hommes qui font le métier 
d'accoucheur. Quelques jours avant l'accouchement on fait asseoir la 
femme pendant un certain temps sur la panse d'un mouton ou d'une 
chèvre fraîchement tués (sewesvuriDUi sülga%u). La panse contient encore 
les herbes mâchées et l'ouverture en est liée. - Cette pratique, dit-on, 
facilite la parturition. 

L'éducation générale est donnée par les parents: c'est d'eux que les 
enfants apprennent ce que plus tard ils auront besoin de savoir. 

Il n'y a pas d'écoles publiques; aussi les Mongols sachant lire et surtout 
écrire convenablement sont rares. Si le père est lettré, d'ordinaire il 
apprend l'écriture à ses fils. Les gens aisés confient parfois leurs fils à 
l'un ou l'autre lettré de renom qui les prend chez lui et leur enseigne 
l'écriture. Ces maîtres évidemment se font bien rémunérer. Ce sont en 
général des hommes qui en qualité de scribe (Bictscëctsci) du jámu de leur 
bannière se sont perfectionnés dans l'art d'écrire et c'est parmi leurs 
élèves que se recrutent les futurs sÛDalïï Bictscëctsci ou scribes qui, à des 
époques déterminées, résident pendant un certain temps au jámu pour y 
faire les écritures. Ces scribes du jámu sont renommés pour leur belle 
main et leur habileté à rédiger des lettres et pièces officielles. 

L'habitation mongole est, soit une tente (esegï Ger), soit une maison 
(ßäsiy Ger). La tente mongole est ronde et sa forme extérieure est bien 
connue pour avoir été souvent décrite par les voyageurs. Ce qui est moins 
bien connu ce sont les parties constituantes de la tente et sa disposition 
intérieure. 

Les parois de la tente sont constituées par un certain nombre de treillis 
(%anä) d'environ 1 m. 60 de hauteur, qui sont formés de lattes de bois 
entre-croisées. Sur ces treillis repose le toit circulaire, en forme de cône 
tronqué. La charpente du toit est formée de chevrons qui s'appuient en 
bas sur les treillis et, en haut, soutiennent deux cerceaux de bois, d'inégale 
grandeur mais concentriques, au centre desquels sont deux arcs, égale- 
ment en bois, qui se croisent. Le toit présente au centre une ouverture 
par laquelle s'échappe la fumée. Les parois et le toit sont recouverts à 
l'extérieur de tapis de feutre. Ceux-ci toutefois ne couvrent pas l'ouverture 
centrale du toit. Pour fermer celle-ci il y a une pièce de feutre (< öri?k%ö ) 
qu'on manoeuvre au moyen d'une corde qui pend à l'extérieur de la tente. 
Les tapis de feutre qui couvrent les parois et le toit sont fixés par des cordes 
à l'extérieur. La porte, qui est en bois, a le plus souvent deux battants. 
L'orientation est à l'est, au sud-est ou au sud, d'après les contrées. 
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Le linteau, les jambages et le seuil de la porte sont aussi en bois. Le seuil 
est très haut. 

La tente est d'ordinaire dressée sur un soubassement en terre battue 
(jiriDer). 

Au centre de la tente, au dessous de l'ouverture du toit, se trouve le 
foyer et le support en fer à quatre pieds sur lequel se place la marmite 

(ťulga). 
Le fond de la tente, en face de la porte, est l'endroit réservé au maître 

du logis et à l'hôte qu'il veut spécialement honorer. C'est là aussi que sont 
placées deux tables basses servant de lit ( oro sirë) au maître du logis et à 
sa femme. Les membres de la famille occupent le côté de la tente qui est à 
la droite de celui qui entre. Du même côté, près de la porte, est amoncelée 
la bouse sèche servant de combustible. Plus loin, vers le fond et le long de 
la paroi du même côté de la tente, sont placés le grand mortier de pierre 
à décortiquer le millet et l'étagère portant les ustensiles à traire le lait; 
ensuite la jarre à eau et celle qui contient le koumys, une deuxième 
étagère portant les jattes, les plats, le millet grillé, le beurre, etc. La petite 
table basse à l'usage des membres de la famille se trouve du même côté. 
Le côté opposé de la tente est réservé aux hôtes. Près de la porte, et du 
même côté, sont suspendus les longes et les licous, les brides, les entraves. 
Plus loin vers le fond il y a une petite table basse à l'usage des hôtes, 
quelques coffres et aussi le petit tabernacle contenant l'image d'une 
divinité ( Gtuygwrwã ). 

Il n'y a pas de lits. Seuls le maître du logis et son épouse dorment sur 
des tables basses servant de lit (cf. supra); les membres de la famille et les 
hôtes dorment sur des peaux ou des tapis de feutre que le soir on étend à 
terre. 

Une corde attachée à la croisée des arcs en bois du toit pend à l'intérieur 
de la tente. Par les tçmps de grand vent on la tend et on en attache le bout 
au grand mortier en pierre à décortiquer, afin de retenir la tente et 
d'empêcher qu'elle ne soit renversée. 

En hiver, comme précaution contre le froid, on entoure à l'extérieur le 
bas de la tente d'une large bande de feutre ( ïrge ). 

Outre la porte de bois, la tente est d'ordinaire munie d'une portière 
de feutre pendant à l'extérieur et fermant l'embrasure de la porte. 

Dans beaucoup de contrées, surtout dans celles proches de la frontière 
chinoise, les Mongols habitent des maisons. Qu'ils aient abandonné la 
tente est surtout dû à l'influence chinoise, qui de plus en plus gagne du 
terrain et est en train de changer les Mongols nomades en un peuple 
sédentaire. Une raison en est aussi qu'en hiver une maison est plus chaude 
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qu'une tente. D'ailleurs dans ces contrées l'abandon de la tente n'est 
complet que chez les pauvres. Les riches possèdent souvent une ou deux 
tentes qu'ils dressent dans leur cour à côté de leur maison et dans lesquelles 
ils passent la saison chaude. 

La maison habitée par les Mongols est en général la maison ordinaire 
chinoise qu'on voit en Mongolie chez les colons chinois. Les murs en sont 
en pisé ou en terre battue et le toit en est couvert d'une épaisse couche de 
boue mêlée avec de la paille hachée. Seuls les Mongols riches se font 
parfois construire des maisons entièrement ou en partie en briques cuites, 
avec un toit couvert de tuiles. 

Là où abondent les saules des dunes ( Burgasu ), les Mongols se construi- 
sent aussi des maisons de forme oblongue, dont la charpente est constituée 
par un certain nombre de fagots de branches de saule des dunes en forme 
d'arc plantés en terre et reliés entre eux par d'autres fagots; le toit est 
recouvert de boue mêlée avec de la paille hachée et les murs sont en terre. 
Elles s'appellent kcönDÖl8 lag ou Bãã laç. 

Ils se construisent aussi des maisons rondes en fagots de branches de 
saule des dunes recouverts de boue mêlée avec de la paille hachée. Cette 
espèce de maison, qui ne sert d'habitation qu'à des gens très pauvres, 
forme une transition entre la tente mongole et la maison chinoise. On 
l'appelle DUguï lac. * 

Ce qui sera dit ici concernant l'alimentation des Mongols se rapporte 
principalement à ceux qui demeurent loin de la frontière chinoise. 

Les aliments ordinaires des Mongols sont en premier lieu le lait et ses 
divers produits. Il faut d'abord faire observer que chez certaines tribus, 
p. ex. chez les Ordos, on ne trait plus régulièrement les juments, comme 
cela se fait encore chez d'autres tribus. Les chamelles aussi, chez plusieurs 
tribus, ne sont jamais traites. Quant à la traite des vaches, des brebis et 
des chèvres, elle se pratique partout. 

Le lait (uistu) de vache se boit surtout frais. L'amouille ( ürak ) est 
donnée aux enfants et est toujours bouillie. Le lait de brebis et de chèvre 
est réputé échauffant si on le boit à l'état frais, c'est pourquoi on le boit 
bouilli, surtout mêlé au thé. 

Les produits du lait sont les suivants. 
La crème (pz o<k%ï). Elle est recueillie en automne. On y mêle parfois du 

sucre. La crème se mange aussi solidifiée par cuisson. Elle s'appelle alors 
örmö et se mange surtout avec le thé. 

Uiusiu xanDa est du lait concentré auquel on a mêlé de la graisse de 
queue de mouton. C'est surtout le lait de mouton ou de chèvre qu'on 
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emploie pour fabriquer ce produit. On l'emporte en voyage et on le fait 
fondre dans le thé. 

UëDem ou ëoem Bušalak est un mélange de lait froid et de babeurre 
chaud ou de babeurre froid et de lait fraîchement trait. UëDem %urü est du 
fromage fait avec les grumeaux obtenus en fabriquant Y ëoem sušalak. 

Le %örm°k est un mélange de lait frais avec du babeurre bouilli. 
Uãrak est le koumys ou lait qu'on a fait surir et légèrement fermenter 

en ajoutant une levure (k'öröygö). 11 se boit seul ou mélangé avec le millet 
bouilli. Uãrak se fait le plus souvent avec du lait de vache. 

C'est avec Yârak qu'on fait le beurre. On baratte dans une jarre ou 
dans une cuve en bois, parfois dans un récipient fait de peau de taureau. 
Le barattage est fait par les femmes. Le beurre qu'on obtient en barattant 
est ce qu'on appelle tscagãã dusu" beurre blanc", qui se mange beaucoup 
mêlé avec le thé. Quand on purifie le "beurre blanc" en le faisant bouillir 
ensemble avec du millet à panicules décortiqué, on obtient le šara dusu ou 
"beurre jaune". 

Le babeurre c'est-à-dire le koumys dont par barattage on a séparé le 
beurre s'appelle tscagã quand on l'a fait bouillir. On le conserve dans des 
jarres pendant l'hiver et on le mange avec le millet bouilli. 

C'est avec le ts'agâ ou babeurre bouilli qu'on fait l'eau-de-vie. Celle-ci 
s'appelle ari<k%i. On la nomme aussi moygol arťk%i 

" 
arťk%i mongol", ou 

ts^agãn arickxi 
" 
arickxi blanc", pour la distinguer du %ara arťk%i 

" 
ari<k%i 

noir" (= arťk%i clair), qui est fait de céréales et est de provenance chinoise. 
Uërme est le dépôt spumeux que laisse le babeurre bouilli sur les parois 

du chapiteau et sur les bords de la cucurbite de l'alambic quand on 
fabrique de l'eau-de-vie. On le recueille et on en fait du fromage ( ërmê %uru). 

Uãrtsca est ce qui reste du babeurre bouilli quand on en a laissé 
découler la partie liquide. On le sèche et on en fait du fromage (%wrw; 
ts'urma ou sîUmel). 

Les Mongols sont de grands mangeurs de viande. Ils mangent princi- 
palement du mouton et du boeuf. Ils mangent aussi certains produits de 
leur chasse: gazelles, lièvres, faisans, outardes, etc. Les chameaux vieux 
et usés sont aussi tués et mangés. La viande se mange presque toujours 
bouillie. C'est surtout pendant l'hiver et le printemps que les Mongols 
mangent de la viande. C'est au commencement de l'hiver qu'ils tuent les 
pièces de bétail qui leur serviront de provision pour l'hiver et le printemps 
(Uictšci). 

Le cheval est pour le Mongol un animal quasi-sacré, aussi ne tuent-ils 
jamais un cheval pour en manger la chair. Les pauvres toutefois ne 
s'abstiennent pas de manger de la viande de cheval crevé. 
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Les Mongols ne mangent jamais de la chair de renard ou de loup. 
La viande de porc ainsi que les oeufs, les pommes de terre et les légumes 

ne sont mangés que par les Mongols qui vivent à proximité des 
Chinois. 

Outre le laitage et la viande les Mongols se nourrissent aussi de millet à 
panicules (< amu ) et de millet des oiseaux ( %onok ). Les riches mangent 
aussi occasionnellement du riz, par exemple quand ils ont un hôte de 
marque. 

Le millet à panicules se mange bouilli ou grillé. Sous sa forme grillée 
( %ürsan amu) on le mange mêlé au thé. Le millet des oiseaux se mange 
beaucoup moins que celui à panicules et est plutôt une nourriture pour 
les malades et les femmes qui ont fait leurs couches. Il se prend sous 
forme de bouillie très liquide. 

Les Mongols consomment aussi de la farine de froment, de sarrasin, 
d'orge et d'avoine. La farine d'orge et d'avoine se mange grillée et mêlée 
avec le thé. Avec la farine de froment et de sarrasin on fait des nouilles, 
des galettes, etc. 

Les grains et la farine s'achètent aux Chinois. 
En temps de famine les Mongols se nourrissent de graines de plusieurs 

espèces de plantes sauvages : ts^wle^xer (agriophyllum), Bwrgwk , šorono , 
etc. 

Dans les bonnes années les Mongols aisés prennent jusqu'à quatre 
repas par jour. Le principal repas se prend le soir. 

La boisson ordinaire des Mongols est le thé ( tšc3 ). Ce thé est comprimé 
en briques. On l'achète aux Chinois. On distingue surtout deux espèces 
de thé: le "thé vert" ( GÖtk%ö tšc3 ) et le "thé jaune" {šara tšca). Le premier 
est celui qu'on boit communément. On le dit "échauffant". Le "thé jaune" 
est réputé être "rafraîchissant". Il est en briques plus petites que le "thé 
vert". 

Pour boire le thé on le pulvérise en le pilant dans un petit mortier et on 
fait bouillir cette poudre de thé dans de l'eau, à laquelle on ajoute du sel. 
Après que le thé a été versé dans la jatte, on y ajoute du beurre, de la 
crème solidifiée par cuisson ( örmö ) ou du fromage (#wrw, tšcurma ou 
síümel). On le boit aussi mélangé de lait. 

Le thé se boit chaud et d'ordinaire fort. 
Les Mongols qui vivent à proximité de la frontière chinoise ou qui 

pratiquent l'agriculture peuvent évidemment se procurer plus facilement 
des céréales que les autres; aussi en consomment-ils beaucoup plus et 
l'on peut dire qu'en général ils mangent tout ce qui sert de nourriture 
aux Chinois. 
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Les Mongols portent un habit long ( urfu tšcamtšca) qui a la forme de 
l'habit long chinois. Les deux parties de cet habit se croisent l'une sur 
l'autre par devant, et il se boutonne au moyen de cinq boutons : un sous 
le menton, un près de l'épaule droite, un sous l'aisselle droite et deux sur 
le côté droit. Cet habit long est porté par les deux sexes, seulement les 
hommes le portent plus court que les femmes. En été l'habit long est 
d'ordinaire en toile chinoise (dâvvw); les gens aisés portent souvent un 
habit long en soie écrue. En hiver les deux sexes portent une touloupe 
longue (ûël) en peau de mouton ou de chèvre ; chez les gens aisés la tou- 
loupe est souvent en peau d'agneau et chez les riches on voit parfois une 
touloupe en peaux de renard. Le côté poil de la touloupe est toujours à 
l'intérieur. Chez les gens qui sont dans l'aisance la touloupe est toujours 
recouverte avec du calicot, du coutil ou dé la soie écrue. Alors on l'appelle 
DŽUB*tŠCá. 

L'habit long et la touloupe longue servent aussi de couverture pendant 
la nuit. 

L'habit long chez les hommes est de couleur peu voyante: bleu 
foncé, noir, gris, etc. Les femmes aiment les couleurs voyantes: vert ou 
rouge. 

Chez les lamas l'habit long de tous les jours est souvent de couleur 
jaune, violette ou brune. 

Les deux sexes, même les enfants, portent une ceinture ( BUise ) en toile, 
soie ou poils de chameaux. Les femmes mariées font exception. On les 
appelle même "les sans-ceinture". Mais cette règle n'est plus si strictement 
observée qu'autrefois et, à présent, une jeune femme porte souvent cein- 
ture. On attache à la ceinture le sachet à tabac contenant aussi la pipe, 
qui est la pipe longue chinoise. On y pend aussi le briquet et le fourreau 
qui contient le couteau et les bâtonnets à manger. Les hommes pendent 
aussi à la ceinture la bourse en forme de bissac contenant le petit flacon 
qui sert de tabatière {Giuík%ãir). 

Par dessus l'habit long se porte le gilet sans manches ( üDzimak ou 
XanDzãr ), qui se boutonne le plus souvent comme l'habit long, parfois sur 
le devant. Chez les hommes il est d'ordinaire de couleur sombre; parfois 
il est en étoffe rouge vif. Les hommes remplacent parfois le %ariDzãr par le 
//V/ozař, qui est une espèce de gilet sans manches, peu large et dont les 
bords inférieurs s'insèrent entre l'habit long et la ceinture. Chez les femmes 
le %ariDzãr est très souvent de couleur rouge vif. La tabatière des femmes, 
qui est plus petite que celle des hommes, se porte dans un petit sachet 
suspendu au bouton du %ariDzãr qui est près de l'épaule droite. 

A propos de la tabatière, qui d'ordinaire est en porcelaine, jade, agate 
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ou en quelque pierre semi-précieuse, notons ici que les personnes faisant 
usage de tabac à priser sont assez rares et que la tabatière, tant chez les 
hommes que chez les femmes, sert à présent presque uniquement à 
accomplir l'acte de politesse qui consiste à échanger avec quelqu'un la 
tabatière et à la lui rendre après l'avoir approchée du nez, tout en s'infor- 
mant de l'état de sa santé. 

Les jeunes filles ne portent pas le %ariDzãr. Dans certaines contrées le 
port du xanDŽar chez une jeune fille est un signe qu'elle est promise. 

Mentionnons ici le dü%u, qui est une tunique courte en fourrure dont 
les poils sont à l'extérieur et qui se porte par dessus les autres habits. 
Il se boutonne sur le devant. Il n'est porté que par les hommes et ne se 
voit plus que rarement. 

Durant le printemps et en automne quelques Mongols portent le 
lawactšcak , qui est un habit long ouaté. 

Une autre pièce de vêtement s'appelle dodo tj. C'est une veste courte 
qu'on porte par dessus les autres habits durant la saison froide. Elle est 
parfois ouatée ou garnie à l'intérieur de peaux d'agneau. 

En hiver on porte aussi une courte veste en fourrure ou en peau, qui 
s'appelle tšcuwa. Signalons aussi le tšcigeDek , qui est une touloupe courte. 

Pour se garantir de la pluie les Mongols portent un manteau en feutre. 
On l'appelle nömörgö. 

Mentionnons aussi le kcturme ou tunique courte qui se boutonne sur le 
devant et se porte par dessus les autres habits. Les manches en sont larges 
et plus courtes que celles de l'habit long. Il est le plus souvent en étoffe 
plus ou moins précieuse et parfois doublé de fourrure. C'est un vêtement 
pour les circonstances solennelles qui n'est porté que par les hommes. 

Les habits de cérémonie réservés aux femmes et aux filles des nobles 
sont VúDŽi et le kcwlmek. Le premier est une jaquette sans manches 
portée par dessus l'habit long et descendant aussi bas que ce dernier. 
Le second est un long manteau à manches flottantes qui se porte par dessus 
VüDzi et se boutonne sous le menton. Uüdzí et le kcwlmek sont d'ordinaire 
en satin noir et orné de broderies. 

Les linges du corps ne sont pas d'un emploi général. Si l'on en porte, 
ils se réduisent à une chemise courte (< a%ur tš^amtš^á) en toile chinoise 
blanche. 

Chez les deux sexes le pantalon (« omÖDUi ) est en toile bleue chinoise; 
il n'a pas de doublure, même en hiver. Exceptionnellement on voit des 
pantalons ouatés. Il n'y a que les gens âgés qui portent un pantalon en 
peau de mouton ou de chèvre. Les poils en sont en dedans. Dans quelques 
contrées les femmes mariées portent une culotte spéciale: la partie 
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recouvrant les hanches a, de chaque côté au bord, une coupure garnie de 
bandes d'étoffe servant à soutenir la culotte et qui se nouent, deux sur 
le dos et deux sur l'épigastre. 

Certains Mongols portent des jambières par dessus le pantalon. C'est 
une mode chinoise qui commence à s'introduire chez les Mongols. 

Les Mongols ne portent pas de chaussettes en toile, comme le font les 
Chinois. Certains individus enveloppent le bout du pied dans une bande 
de toile. La plupart ont les pieds nus dans les bottes. Les hommes et les 
femmes portent la même forme de chaussure. En hiver ils se servent de 
chaussettes de feutre ( esegï òomosu) qui restent dans la botte quand on 
en retire le pied. En hiver on porte le plus souvent des bottes de cuir 

{Gif fui) de fabrication chinoise. En été on porte ce qu'on appelle mãxã , 
espèce de bottes en étoffe, dont il y a plusieurs espèces. Ces bottes sont 
faites par les femmes mongoles. 

Notons ici qu'en hiver beaucoup de Mongols portent aux mains des 
manchons {çarïï Duccfuï). 

Quant à la coiffure des Mongols, faisons d'abord remarquer qu'il ne 
sied pas à une femme mariée d'aller la tête nue; au contraire, une jeune 
fille, même nubile, peut aller nu-tête. 

Une coiffure pour les personnes des deux sexes et de tout âge est ce 

qu'on appelle altscûr , c'est-à-dire un morceau de toile dont on s'enveloppe 
la tête. Il n'est toutefois pas permis de se présenter avec cette coiffure 
devant un supérieur. Le couvre-chef ordinaire pour hommes, femmes et 
enfants est le fõrtscok ou bonnet sans bord retroussé, et à bouton au 
sommet. Dans certaines contrées à ce bouton est atttaché un long floc 

{Dzalâ) de cordons rouges ou fils de soie rouge. 
Les femmes, les jeunes filles et les enfants portent souvent des fortšcok 

multicolores. 
En hiver on porte des bonnets à couvre-oreilles, qui, comme les 

fôrts'ok, sont de fabrication chinoise. On porte aussi des capelines de 
fourrure ou ouatées, ouvertes au sommet de façon à laisser passer la partie 
supérieure du fõrtscok. Pendant l'hiver les hommes se contentent souvent 
de porter pour toute coiffure une capeline, sans le fôrts'ok. La capeline 
s'appelle %ulugUBctsci. Elle est faite par les femmes mongoles. 

UornB^ts^i est une coiffure d'homme. C'est une petite calotte. Il tend à 

disparaître de l'usage. 
Dans les grandes circonstances, par exemple à l'occasion d'une noce, 

les Mongols des deux sexes portent le chapeau de cérémonie. Celui-ci est 
le même que le chapeau de cérémonie que portaient les Chinois sous 

l'empire. Le chapeau de cérémonie d'hiver {DUg"ï malaga) est recouvert de 
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soie noire ou garni de peau de loutre ( %allü malaga). Celui qu'on porte 
en été est le plus souvent en bambou tressé recouvert de soie blanche 
(ťeqse malaga). Le chapeau de cérémonie d'été des femmes est moins 
évasé et a le sommet plus pointu que celui des hommes. 

Le chapeau de cérémonie d'hiver aussi bien que celui d'été a le sommet 
surmonté d'une tige en cuivre chez les hommes, souvent en argent chez 
les femmes. A cette tige est attachée un floc en cordons rouges ou en fils 
de soie rouge. 

Chez les femmes des nobles le chapeau de cérémonie d'été est recouvert 
d'étoffe jaune. 

C'est sur la tige surmontant le chapeau de cérémonie que se visse le 
bouton appelé DŽirjse (< chinois ting tzeu). 

Disons ici quelques mots sur ce bouton, qui est la marque distinctive 
du rang du personnage qui le porte. Le bouton des Dzasak est en rubis. 
Celui propre aux nobles est en une pierre semi-précieuse opaque, de 
couleur bleu foncé et mouchetée d'or, qui s'appelle alťaffu nomin . 

Les fonctionnaires aussi ont leur bouton, qui le plus souvent est en 
faïence ou en verre. Le DŽack%iruďtšci porte un bouton rouge opaque, les 
mëren un bouton bleu transparent. Le bouton des %arãã DŽalan est bleu 
foncé non transparent; celui des sumun DŽaqgi est en cristal ou en verre 
transparent. Les fawini k^uinoë portent un bouton blanc non transparent. 

Pour reconnaître un service, ou simplement en signe d'estime et d'amitié, 
le DŽasak confère souvent à des particuliers le droit de porter le bouton, 
soit de DŽack%iruGctšci , soit de mëren , soit de DÎalan , soit de DŽaqgi , sans 
qu'ils exercent effectivement la fonction dont le bouton est l'insigne. 
C'est naturellement le bouton rouge de DŽack%iruG*tšci qui est le plus 
apprécié. Un fonctionnaire peut aussi recevoir le privilège de porter un 
bouton d'un grade supérieur à celui que son office lui donne le droit 
de porter. Ainsi un %arãã DŽalan peut être gratifié du bouton de mëren ou 
de celui de DŽa^xiruďtš^i. 

La décoration en forme de plume de paon (ocťogo) se porte aussi au 
chapeau, la plume étant dirigée en arrière. 

Les Mongols se font raser le tour de la tête, et des cheveux qui restent 
ils font une tresse ( GeDŽige ) qu'ils portent dans le dos. Ils allongent souvent 
la tresse au moyen d'une fausse queue en fils de soie noire. 

Les garçons commencent à porter la tresse vers l'âge de dix ans. 
Les jeunes filles aussi portent la tresse. On ne leur rase pas le tour de 

la tête, mais des cheveux de la partie antérieure de la tête on fait deux 
petites tresses latérales qui rejoignent la grande natte dans le dos. Dans 
certaines contrées les jeunes filles promises ont, en plus de la natte dans 
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le dos, une ou deux petites tresses qui se rejoignent et se nouent sous le 
menton ( Gufkyw' ). 

Les femmes mariées séparent leurs cheveux par une raie qui court 
depuis le front jusqu'à la nuque. Chacune des deux touffes de cheveux est 
liée au moyen d'une mince lanière autour d'un petit bâtonnet à tête 
arrondie, lequel s'appelle šlwek , dont le bout inférieur se loge dans un 
fourreau (širwegel). Les deux fourreaux pendent, un de chaque côté, sur 
la poitrine. 

Les lamas, les largan (laïque âgé qui a reçu une consécration) et les 
tšciwagantšci (religieuse lamaïste) ont la tête entièrement rasée. Les largan 
et les tšciwagantšci continuent de vivre dans leur famille respective, mais 

portent des habits de même couleur que ceux des lamas. 
Les objets de parure sont peu nombreux chez les hommes. Les gens 

aisés portent parfois aux doigts des bagues ( BiuleDŽik ) en argent ayant une 

grosse perle de corail rouge enchâssée. On voit aussi des individus portant 
une bague au pouce. Une parure qui tend à disparaître est constituée 

par les fü%ä ou anneaux en métal (cuivre ou argent) qui s'attachent, un 
de chaque côté, à la ceinture. Quelques individus portent sur le devant de 
leur bonnet (tc0rtšcok) une petite pierre semi-précieuse ou une fausse perle. 

Les ornements que portent les femmes mariées mongoles sont très 
variés et diffèrent de tribu à tribu. Leur parure de tête (folognö Dzwgë) 
est en général très compliquée; elle est de grand prix chez les riches du 
fait de la grande quantité d'argent qui y entre et du corail et pierres semi- 

précieuses qui l'ornent. Chez les femmes ordos cette parure de tête 
consiste en une bande de toile noire qui ceint la tête à la façon d'un 
diadème et qui s'appelle Darúlgã kcturë . C'est sur cette bande que viennent 

s'appliquer les différentes pièces de la parure. Dans ces dernières on re- 

marque une grande diversité due à la mode qui varie de contrée à contrée. 
La bande entourant la tête est couverte de plaques d'argent émaillé ou 

repoussé, qui y sont cousues. Attachés à la bande pendent de chaque 
côté de la tête des chapelets (oacfãs) de coraux, de grains de turquoise, 
etc., terminés par un petit disque en argent travaillé à jour (uilgïïir). 

Sur le front pend un réseau en argent ( ozagalmã ). La partie postérieure 
de la tête aussi est souvent recouverte d'une grande plaque formée de 

plusieurs couches de toile collées les unes sur les autres (aruBctšci) et sur 

laquelle sont cousues des perles de corail. Sur cette grande plaque sont 
cousues aussi plusieurs petites plaques en argent émaillé. 11 va sans dire 

que chez les gens peu fortunés les perles sont en faux corail, verre ou 
faïence. Ces grains de corail, de turquoise, etc. s'achètent aux marchands 
chinois qui parcourent la Mongolie. 
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Les fourreaux qui reçoivent les deux touffes de cheveux sont parfois 
couverts de plaques d'argent avec des dessins travaillés en relief. Les 
fourreaux à plaques d'argent ne se portent qu'à l'occasion de certaines 
solennités : noces, fêtes à la lamaserie, etc. 

Les femmes portent aussi des boucles d'oreille en argent (çaraxa). 
Ces boucles affectent des formes diverses. 

Un ornement porté par les femmes mariées et que l'on trouve chez 
beaucoup de tribus mongoles est le stu?k%e. Celui-ci est un grand anneau 
d'argent aplati sur sa face antérieure et muni d'une tige descendante, aussi 
en argent. Les suiiik%e se portent, un de chaque côté, sous l'oreille et 
attaché par un fil au Darülgä kcwrë. La face antérieure du siuťk%e est 
ciselée; des coraux et des pierres semi-précieusçs y sont enchâssés. Sur la 
tige sont enfilées plusieurs grosses perles en pierres semi-précieuses ou en 
corail. La tige elle-même est terminée par un petit ornement de forme 
cylindrique en argent. Les svuick%e ne se portent que dans les grandes 
circonstances; de même l'ornement qu'on appelle Bei. Cet ornement est 
en argent et a la forme d'un anneau. Il est porté cousu à l'habit, un de 
chaque côté, au dessus de la hanche. 

Un ornement qu'on voit chez les femmes des gens fortunés et qui ne se 
porte que les jours de fête est constitué par le kcWDŽWBctšci , pectoral en 
argent dont le lien qui le supporte entoure le cou. Au pectoral sont sus- 
pendus des ornements creux en argent, ayant le plus souvent une forme 
circulaire et qui s'appellent gü. 

Les jeunes filles portent de petites boucles d'oreille (ëmek) en argent, 
de formes diverses. Elles portent aussi des perles de corail enfilées, qui 
pendent de chaque côté sur la poitrine (, sanDŽilga ). Dans les grandes 
circonstances elles portent, attaché à la ceinture, un morceau d'étoffe 
précieuse et de couleur voyante en forme d'essuie-main. 

IV. MARIAGE 

Les Mongols Ordos prétendent que des personnes ayant le même nom 
de clan ne peuvent se marier entre elles. Cela est vrai quand il s'agit de 
personnes nobles, c'est-à-dire de celles dont le nom de clan est BorDÏigit . 
Un BorDÏigit doit prendre pour femme la fille d'un non -BorDŽigit, et c'est 
avec un roturier qu'il doit marier sa fille. Lorsqu'il s'agit de roturiers qui 
veulent contracter mariage, il semble que la coutume de l'exogamie ne soit 
pas si rigoureusement observée. En effet, le quatrième ou même le 
troisième degré passé, on voit des descendants de frères contracter mariage. 
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Il n'y a pas d'empêchement d'âge. L'âge ordinaire pour la fille est de 
quinze à dix-sept ans. Le garçon est d'ordinaire un peu plus âgé. La 
coutume veut que toutes les filles se marient. 

En théorie, ni le garçon, ni la jeune fille ne sont consultés par leurs 
parents relativement à leur futur mariage. 

Quand un Mongol veut donner une femme à son fils, il ne s'adresse 
pas directement au père de la jeune fille qu'il a en vue. Il commence par 
chercher des entremetteurs (dzü'ísH), qu'il trouve sans peine parmi ses 
amis. Les entremetteurs sont toujours deux. Une femme ne peut 
remplir ce rôle. Quelques jours après que les premières ouvertures ont 
été faites par les entremetteurs et que ceux-ci se sont assurés que les 
parents de la jeune fille ne s'opposeront pas à un mariage de leur fille 
avec le fils de l'homme qui les a envoyés, ils commencent les négociations 
concernant le prix à donner pour la jeune fille. C'est ce qu'on appelle 
mal bodo çêltscickxui "débattre [le nombre et la qualité des] pièces de 
bétail [à donner par la famille du jeune homme à celle de la jeune fille]". 
De fait, outre un certain nombre de bestiaux, il y a aussi une somme 
d'argent à déterminer, ainsi que le nombre et la qualité des pièces de 
vêtement, des parures, des paires de bottes, etc. qui constitueront le 
trousseau à fournir par les parents du jeune homme à leur future bru. 

Ces négociations peuvent prendre plusieurs jours. Après qu'elles ont 
abouti, on fixe un jour pour conclure solennellement le contrat par lequel 
le père de la future s'engage à donner sa fille et le père du futur à remettre 
tout ce qui a été convenu. 

Au jour indiqué les deux entremetteurs, accompagnés du père du 
futur, se rendent chez le père de la future. Un acte où sont notés les détails 
de la convention est écrit et un lama ou un devin laïque (xara sagst) est 
invité à fixer la date du mariage. A la même occasion le père du futur 
remet au père de la jeune fille la moitié des bestiaux et de l'argent stipulés. 

A partir de ce jour, dans certaines bannières, outre la tresse dans le 
dos ( GeDŽige ), la jeune fille porte de chaque côté de la tête une ou deux 
tresses {Gufk%uil) qui se rejoignent et se nouent sous le menton. C'est un 
signe qu'elle est promise (swffï). Comme il a été dit plus haut, dans cer- 
taines contrées, les jeunes filles promises portent un gilet sans manches. 

Les cérémonies qui accompagnent la célébration du mariage chez les 
Mongols sont nombreuses et. diffèrent de contrée à contrée. Nous nous 
bornerons à décrire ici sommairement les principales de celles qui sont 
en usage dans la partie méridionale du territoire des Ordos, tout en faisant 
observer que, même là, on constate de légères différences de bannière à 
bannière. 
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En vue des noces futures, la famille du jeune homme et celle de la jeune 
fille invitent, chacune de son côté, un président de la solennité (%orimïn 
eck%ileGctsci ), un maître des cérémonies ( %oriDŽin ) et un ordonnateur de la 
fête ( xorimïl DèmtsH). Des deux présidents l'un présidera au banquet de 
noce chez la future, l'autre remplira le même office chez le futur. Les deux 
maîtres de cérémonie, chacun chez la famille qui l'a invité, seront chargés 
de présenter les adresses, d'expliquer les cérémonies, etc., d'après des 
formules plus ou moins stéréotypées et dont il existe des manuels manus- 
crits connus sous le nom de %oiîdzï suDur "livre du maître des cérémonies". 
Quant aux deux ordonnateurs, ce sont eux qui, l'un chez la future, l'autre 
chez le futur, prendront soin du bon ordre et du service au festin de noces. 

Quand arrive le jour du mariage, le futur se prépare à se rendre à la 
maison de la future. Au moment du départ, son maître des cérémonies 
oint ( milã%u ) de lait un arc et trois flèches et lui fait ceindre, après les 
avoir oints aussi, le fourreau contenant l'arc et le carquois renfermant les 
flèches. En route le futur est accompagné du président de la noce et de 
son maître des cérémonies, ainsi que des deux entremetteurs. Il est 
escorté par plusieurs paranymphes. 

Chez la future, où de nombreux invités se sont réunis, on a préparé un 
amas de bois de chauffage en avant du kcï mori. - Le k'ï mori est un 
morceau carré de toile blanche couvert de formules magiques en caractères 
tibétains et portant la figure d'un cheval ayant sur son dos le tsHnoamuni , 
"joyau qui satisfait tout désir"; le kcïmori est attaché à un poteau planté 
en terre près de la maison. C'est devant le kcï mori que s'offre le say ou 
offrande de l'encens. - Dès que le cortège du futur est en vue on allume 
l'amas de bois. Arrivé près de la demeure de la future, le futur et les 
membres du cortège mettent pied à terre. Après avoir goûté le tscagãn iûë 
(lait, ou koumys, ou babeurre bouilli), qu'on lui présente dans un godet, 
le futur reçoit de la famille de la future une flèche préalablement ointe de 
lait et la met dans son carquois. Après quoi, le futur remet son arc et ses 
flèches à un de ses paranymphes qui les passe au maître des cérémonies. 
Entretemps le chef de la famille de la future offre le sai] devant le kcï mori . 

Les membres du cortège entrent alors dans la maison, à l'exception du 
futur et de son maître des cérémonies, que les membres féminins de la 
famille de la future empêchent d'entrer, en tendant un tapis de feutre 
devant la porte. Alors commence tin dialogue entre le maître des céré- 
monies du futur et celui de la future, lequel se tient derrière le tapis de 
feutre à l'intérieur de la maison. Après quelques pourparlers et des pro- 
messes de cadeaux à donner aux femmes, le tapis de feutre est enlevé et 
les femmes laissent entrer le futur et son maître des cérémonies. 
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Ce dernier s'informe alors de la chambre où se tient la future et pend 
l'arc et la flèche du futur au dessus de la porte de cette chambre. 

Suit un court repas, après lequel le maître des cérémonies de la future, se 
servant des formules du %oriDZÏ suDur, s'enquiert longuement des cadeaux, 
en partie fictifs, apportés par le maître des cérémonies du futur. Les 
réponses de ce derniersont toutes formulées selon le même %oriDzï suDur. 

Après ce dialogue on procède à la cérémonie appelée nere dzU guî%u 
"demander le nom et l'année [de naissance de la future]". 

A ce moment la future ne porte plus les cheveux à la façon des jeunes 
filles. Avant l'arrivée du futur on lui a défait la tresse qu'elle portait dans 
le dos et on l'a divisée en plusieurs petites tresses pendant de chaque côté 
de la tête. Maintenant, bien qu'elle et ses paranymphes s'y opposent, on 
la coiffe du chapeau de cérémonie, d'où pend un voile ( GÖrk%o ) qui lui 
cache le visage. Coiffée de la sorte, elle va saluer les invités à la noce et se 
retire ensuite dans un coin de la pièce, où elle reste abritée derrière ses 
paranymphes. 

Le maître des cérémonies du futur s'adresse alors aux quatre femmes 
qu'on appelle nere dzììiì Berget "les belles-soeurs aînées du nom et de 
l'année" et leur demande le nom de la future et celui de l'année cyclique 
en laquelle elle est née. Après de multiples instances et de longs discours 
de la part du maître des cérémonies, la présidente des "belles-soeurs" 
consent à dire quel est le nom de la jeune fille et en quelle année du cycle 
des douze animaux elle est née. 

La cérémonie terminée, la future se retire dans son appartement, 
accompagnée de ses paranymphes. 

Quelques instants après on va chercher la future. Après un simulacre de 
lutte entre les paranymphes, qui veulent empêcher la future d'être em- 
menée et les hommes, parents de la future, qui sont venus la chercher, ces 
derniers conduisent la future devant l'image du Bur%an (dieu). 

C'est à cet endroit que se déroulent les cérémonies qu'on appelle 
k'uiDzïïi nugul%u "rompre en deux morceaux le cou (de mouton)" et 
DeBŠi pcila nïlwlk%ui "joindre les plats et les assiettes". On place une assiette 
contenant un cou de mouton bouilli devant le futur. Ce dernier brise le 
cou en deux morceaux et un des morceaux est mis dans l'assiette de la 
future. Après quoi un peu de viande du šíúsiu (mouton cuit en entier) 
placé sur un grand plat de bois devant la future est mis sur l'assiette du 
futur. Quand le futur et sa future ont achevé ce repas, la future se retire 
dans son appartement. Le futur ne peut la rejoindre. 

Entretemps la nuit est tombée. Les invités la passent en mangeant et 
buvant. On fait de la musique et on chante. 
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Le lendemain est le jour où l'épouse sera conduite à la demeure de son 
époux. Une tente est dressée à peu de distance de la maison et de grand 
matin on y conduit l'épouse accompagnée de ses paranymphes. Un grand 
feu est allumé à proximité de la tente. L'époux attend à l'extérieur. 

Le père et la mère de l'épousée invitent alors un homme et une femme 
pour coiffer leur fille à la manière des femmes mariées. On les appelle 
wsw Bari%u eck%e ectšcige "la mère et le père qui arrangent les cheveux", 
et l'épousée devra dorénavant les honorer à l'instar de ses propres parents. 
L'homme prend une cuiller remplie de braises, sur lesquelles il répand de 
menues tiges ďartšca (juniperus chinensis) et "purifie" l'épousée en 
décrivant avec la cuiller un cercle autour d'elle; ensuite il oint de beurre 
le front de l'épousée. Après cette cérémonie, la femme défait les petites 
tresses de l'épousée et lui sépare les cheveux par une raie. Ensuite, le 
long de cette raie, l'homme et la femme versent de l'eau mêlée avec du 
lait, et la femme ayant lié chacune des deux touffes de cheveux autour du 
sïwek (petit bâtonnet en bois à tête arrondie), elle les fixe chacune dans 
un fourreau ( širwegel ) de façon que les deux fourreaux pendent, un de 
chaque côté, sur la poitrine. La coiffure faite, l'épousée est revêtue de ses 
beaux habits et on lui met ses parures. 

Alors commence le festin de noce qu'on appelle kcewï %orim. Il est 
servi à l'extérieur. Tous les assistants à l'exception de l'épousée et de ses 
paranymphes y prennent part. Les convives sont assis par terre et forment 
un grand cercle: les femmes d'un côté, les hommes de l'autre. Dans 
certaines contrées les convives ne forment pas un cercle, mais les trois 
côtés d'un carré, le quatrième côté étant occupé par les maîtres de céré- 
monie et l'époux, avec, derrière eux, les musiciens. 

Vers la fin du festin, le père et la mère de l'épousée vont prosterner la 
tête aux deux présidents, aux deux %onDŽin , aux deux entremetteurs et 
ensuite aux autres invités, et ils les prient de bien vouloir conduire et 
escorter leur fille à sa nouvelle demeure. Les membres féminins de la 
famille de l'épousée présentent alors des cadeaux au nouveau marié et 
sa belle-mère lui donne une tunique courte (kcwrme) et, s'il est ťŮDŽi 
(noble), elle lui donne aussi une ceinture à laquelle sont cousues deux 
bandes de toile blanche portant chacune quelques croix brodées au fil 
rouge. Le gendre porte cette ceinture pendant trois jours. Après avoir reçu 
ces cadeaux, le gendre donne à sa belle-mère de l'étoffe pour faire une 
robe. Ce cadeau est donné pour remercier la mère de la mariée de l'avoir 
allaitée quand elle était enfant et il s'appelle wsw %arümDzi "rétribution 
pour le lait". A noter que l'étoffe donnée à la belle-mère par le gendre à 
titre de "rétribution pour le lait" est parfois remplacée par une pièce 
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de bétail. Quant au beau-père, la famille du gendre lui donne un cheval. 
Cette pièce de bétail et ce cheval ne sont pas remis le jour du mariage, 
mais à une autre date laissée à la discretion de la famille du gendre. Le 
cheval donné au beau-père s'appelle unulgã mori "cheval servant de 
monture". On l'appelle aussi urgã mori "cheval de la perche à noeud 
coulant", parce que, dit-on, autrefois le père de la bru pouvait lui-même 
prendre à la perche au noeud coulant parmi les chevaux de la famille du 
gendre celui qui lui plaisait. 

Aussitôt que les cérémonies sont terminées, le nouveau marié reprend 
l'arc et les flèches, prend congé de ses beaux-parents, du président et du 

XonDïin invités par ces derniers, ainsi que de tous les autres invités, et 
part, accompagné du président et du %oriDŽin invités par ses parents, des 
deux entremetteurs et de ses paranymphes. 

Après le départ de l'époux, on voile de nouveau le visage de la nouvelle 
mariée au moyen du voile attaché à son chapeau de cérémonie. Ensuite 
la nouvelle épouse monte à cheval et le cortège qui la conduira chez son 
mari se met en mouvement. Ce cortège est formé par la famille de l'épouse, 
le président et le maître des cérémonies ainsi que les invités. Il doit suivre 
exactement la même route qu'a prise le gendre pour retourner chez lui. 

Quand le cortège n'est plus loin de l'habitation du nouveau marié, la 
famille de ce dernier envoie trois délégations à la rencontre de la bru. La 
dernière des trois est composée de femmes. Elles présentent le thé à la bru 
et oignent de lait les caisses qu'elle a apportées. 

L'entrée solennelle de la bru dans sa nouvelle demeure se fait comme 
suit. Deux feux (, širik ) sont allumés dans lesquels on jette du sel et de 
menues tiges de juniperus chinensis. Entre les deux feux un chevron est 

placé transversalement sur le sol. On couvre le chevron d'un tapis de 
feutre étendu en sens contraire du chevron. Sur le tapis de feutre on étend 
un %aDak (écharpe de soie bleue) suivant la longueur du chevron. 

Après que les nouveaux mariés se sont lavé la figure et les mains avec 
une mixtion d'eau et de lait préparée par un lama et qu'on leur verse 
dans le creux de la main, on "purifie" la bru en la faisant passer entre les 
deux feux et par dessus le chevron (, sirigïï DuriDÜr svurvuk al%ül%u). 

Après son arrivée la bru est aussitôt introduite auprès de ses beaux- 

parents, qui se tiennent derrière un tapis de feutre tendu et tenu par deux 

personnes. La bru prosterne la tête et à la question: "Est-ce une bru 
'cachée', ou est-ce une bru 'apparente'?" posée par une des personnes qui 
accompagnent la bru, la belle-mère répond: "C'est une bru 'apparente'." 
Là-dessus, le tapis de feutre qui cachait les beaux-parents est enlevé et la 
belle-mère, après avoir relevé le voile qui cachait le visage de la bru, lui 
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oint le front de beurre. - Notons ici que les Mongols prétendent que la 
raison de cette question posée à la belle-mère est qu'autrefois la bru devait 
attendre trois ans avant de pouvoir se présenter devant ses beaux-parents. 
Ce terme passé, de bru "cachée" ( düIdü Bére) elle devenait bru "apparente" 
(ile Bére), c'est-à-dire qu'elle pouvait se présenter devant ses beaux- 
parents et que par là sa qualité de bru était ouvertement reconnue par ces 
derniers. 

Après l'onction de la bru par la belle-mère a lieu l'adoration du feu. 
Les nouveaux mariés s'agenouillent, l'un à côté de l'autre, sur un tapis de 
feutre étendu à terre devant le foyer et, prosternant la tête, adorent le feu. 

Cette cérémonie terminée, les deux nouveaux époux se retirent pour 
prendre leur repas ensemble. Entretemps, les invités s'apprêtent à prendre 
part au repas d'apparat appelé ickxe kcewï%orim "le grand festin de noce", 
par opposition à celui qui a lieu chez la famille de la nouvelle mariée 
(cf. supra). Ils se rendent à l'extérieur et s'assoient par terre en un double 
cercle. Le cercle intérieur est formé par les invités de la famille de l'épouse, 
le cercle extérieur par ceux de la famille de l'époux. Au moment où l'on 
va servir les mets, lesquels ne diffèrent guère de ceux servis au "petit festin 
de noce" et qui consistent principalement en viande de mouton, nouilles 
et eau-de-vie, les nouveaux époux, après avoir achevé leur repas, viennent 
prendre place dans l'espace vide en face des deux présidents. Dès que le 
festin est terminé, les nouveaux mariés se retirent dans leur appartement. 
Ils ne prennent pas part au repas commun du soir (%onok %orim ), mais 
prennent leur souper à part. 

Suit la cérémonie appelée kcuick%et unfülyu "mettre les enfants ( = les 
nouveaux mariés) au lit". Tard dans la soirée deux femmes se rendent 
dans la chambre nuptiale avec un plateau de gâteaux, du lait et du beurre. 
L'une des deux femmes oint de beurre le front de la nouvelle mariée et lui 
présente des gâteaux et du lait. Le maître des cérémonies, qui est entré 
après les deux femmes, prononce une formule de bénédictions (ör öl) sur le 
tapis de feutre qui servira de matelas au nouveau couple et se retire. 
Alors les deux femmes étendent le tapis de feutre et placent les deux 
oreillers. Les nouveaux mariés ôtent leur habit long et se couchent côte à 
côte, après quoi les femmes les couvrent d'une couverture et se retirent à 
leur tour. 

Il arrive souvent qu'un Mongol trop pauvre pour procurer une femme à 
son fils cède ce dernier à titre de gendre à quelqu'un qui désire garder sa 
fille chez lui après son mariage. Dans ce cas le gendre demeure avec sa 
femme chez ses beaux-parents et travaille pour ces derniers pendant un 
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certain nombre d'années. Cette espèce de gendre s'appelle GUictscï 
kcwrgen "gendre qui offre ses forces". 

11 y a en outre des gendres qu'on appelle iure k^iurgen^gz ndre-fils", 
c'est-à-dire des gendres qu'on adopte pour fils. Ils restent auprès de leurs 
parents adoptifs jusqu'à leur mort et prennent soin de leurs funérailles. 
Les gendres-fils sont d'ordinaire des Chinois. 

Les Mongols ont parfois recours à un mariage fictif consistant à marier 
la fille avec le linteau et les jambages de la porte, ou avec le poteau auquel 
on attache les chevaux, ou avec l'étagère. Ce mariage fictif se pratique 
quand quelqu'un veut garder sa fille chez lui et qu'il ne trouve pas de 
gendre qui veuille demeurer avec ses beaux-parents, ou quand la fille, à 
cause d'un défaut du corps ou de l'esprit n'est pas recherchée en mariage. 
La fille mariée de cette manière s'habille comme une femme mariée et 
peut avoir des enfants sans que personne s'en offusque. Les fils nés d'une 
telle femme continuent la lignée du père de leur mère. De tels mariages 
sont très rares et se célèbrent toujours sans grand apparat. 

A propos du mariage fictif que nous venons de mentionner notons que 
lorsque le futur est empêché de venir célébrer son mariage, p. ex. à cause 
de maladie, et que la cérémonie ne peut être remise à plus tard, on apporte 
sa ceinture et ses tcü%ä (anneaux en argent ou cuivre qui, en guise d'orne- 
ment, se portent, un de chaque côté, attachés à la ceinture) et on "marie" 
la fille avec ces objets. Un tel mariage n'a rien à voir avec un mariage 
fictif et n'est rien d'autre qu'un expédient pour résoudre un cas imprévu. 

Le Mongol est le plus souvent monogame. Un dicton dit : "Si l'on s'enivre 
le matin, on en souffre toute une journée; si la chaussure est trop petite, 
on en souffre toute une année; si on prend deux femmes on en souffre 
toute une vie." La polygamie est permise et ils sont nombreux ceux qui 
prennent une deuxième femme. Ceux qui ont plus de deux femmes sont 
plutôt rares. La raison pour laquelle on prend une deuxième femme est le 
plus souvent le désir d'avoir un fils. Quand un Mongol prend une deux- 
ième femme, celle-ci doit à la première respect et obéissance. Les femmes 
d'un même mari s'appellent mutuellement awisun "compagne". Les 
enfants de la deuxième femme ont les mêmes droits que ceux de la 
première. 

Le divorce est assez fréquent. La simple incompatibilité d'humeur est une 
raison suffisante de divorce. On peut répudier sa femme sans avoir recours 
au tribunal ( jãmu ). Quand on répudie sa femme, on la remet à la famille 
de cette dernière avec une pièce de bétail qu'on appelle DŽolik bodo (pièce 
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de bétail-rançon). Si c'est la femme qui répudie son mari, la famille de la 
femme doit remettre un DŽolik bodo au mari. 

Une femme qui par divorce est retombée sous le pouvoir de sa famille 
peut une deuxième fois être donnée en mariage par cette dernière. 

En cas de divorce des parents, les fils suivent le père et les filles la mère. 
Une veuve peut se remarier. Elle le fait rarement si elle a des fils adultes. 

Si elle se remarie, c'est la famille de son mari décédé qui la donne en 
mariage. 

Une veuve de ozasak ne peut convoler en secondes noces. 
Si un frère cadet meurt, il arrive que l'aînéé pouse la veuve de son cadet 

et adopte les enfants de ce dernier. 
Prendre pour femme la veuve d'un frère aîné est d'ordinaire mal vu. 

V. OCCUPATIONS 

L'élevage a été de tout temps la principale occupation de la plupart des 
tribus mongoles. A présent, par suite de la colonisation chinoise et le 
manque de pâturages qui en est résulté, plusieurs tribus ont dû abandonner 
l'élevage et s'adonner à l'agriculture. Là où les pâturages ne leur ont pas 
été enlevés, l'élevage est resté la principale occupation des Mongols. 

Le bétail des Mongols est constitué par ce qu'ils appellent les ťawu 
gusü mal "les cinq espèces de bestiaux", c'est-à-dire les chevaux, les 
boeufs, les chameaux, les moutons et les chèvres. 

Les troupeaux de chevaux, de boeufs et de chameaux pâturent toute 
l'année, jour et nuit, en liberté. Si, dans une contrée donnée, par suite de 
manque de pluie les herbes ne suffisent plus à le nourrir, on déménage le 
bétail vers des régions où les herbes sont plus abondantes et on s'y établit 
temporairement. Cette opération s'appelle ocforlo%ü. La mauvaise saison 
(hiver et surtout printemps) passée, on ramène le bétail vers ses pâturages 
habituels. 

Le cheval mongol est de petite taille, mais très endurant et sobre. 
Il y a plusieurs différentes races de chevaux chez les Mongols et ces 

derniers n'ont jamais cessé de les améliorer. Ainsi, chez les Ordos, c'est 
un fait connu que les chevaux de la bannière d'Üüsin, renommés pour leurs 
belles formes, leur endurance et leur amble rapide, descendent de chevaux 
importés de la confédération du Silïï goI. En formant de nouveaux 
troupeaux, les Mongols ont aussi toujours soin de choisir les plus beaux 
étalons. Il faut ajouter toutefois qu'ils ne pratiquent pas la sélection en ce 
qui concerne les juments. 
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Chez les chevaux mongols on remarque une très grande variété de 
pelages, et chaque nuance de la robe a son appellation particulière. Les 
Mongols coupent régulièrement la crinière aux chevaux qu'ils montent; 
ils ne coupent jamais les crins de la queue. 

Les chevaux qu'on monte habituellement sont entťavés le soir et on les 
laisse paître la nuit à proximité de la tente ou de la maison. En hiver et au 
printemps on leur sert le matin une portion de graines farineuses: 
millet, pois, etc. 

Un troupeau sous la conduite d'un étalon compte d'ordinaire une bonne 
dizaine de juments ayant avec elles leurs poulains. 

Chaque année au printemps, au moment où les nouvelles herbes ont 
commencé à pousser, le propriétaire amène ses différents troupeaux de 
chevaux, chacun à son tour, et l'enferme dans un enclos. Là, les poulains 
qui sont dans leur deuxième année (oãga) sont pris au lasso ou à la perche 
à noeud coulant, renversés sur le côté droit et estampillés au moyen d'un 
fer rougi au feu qu'on applique sur la cuisse gauche. Cette marque 
s'appelle f amaga "sceau, cachet". Dans une contrée donnée chaque 
propriétaire a son ťamaga particulier: un svastika, une simple croix, deux 
cercles surmontés d'un troisième, un simple cercle, une lettre tibétaine, 
etc. En général l'emploi du famaga ne se voit que chez les propriétaires 
possédant de nombreux troupeaux. 

Au lieu du f amaga on imprime parfois au fer rouge un petit cachet sur 
un des sabots. 

Les Mongols qui ne possèdent que quelques chevaux, ou bien ne les 
marquent pas du tout, ou leur font une échancrure ou une coupure à 
l'oreille ou au naseau. 11 y a différentes espèces d'échancrures et de coupu- 
res et chacune d'elles est désignée par une appellation spéciale. 

Vers la même époque où l'on estampille les poulains qui sont dans leur 
deuxième année, on châtre les mâles qui sont dans leur troisième année 
(, ŠMDUilef] ). C'est à ce moment que l'on choisit les individus qu'on gardera 
pour la reproduction. 

C'est aussi au printemps qu'on fait subir aux chevaux de deux ans leur 
premier dressage. On les habitue au mors, à se laisser monter et à se laisser 
mettre les entraves. Ce premier dressage, qui est très dur pour le jeune 
animal, dure une bonne dizaine de jours. 

Les possesseurs de nombreux troupeaux de chevaux en donnent souvent 
une partie à garder à d'autres Mongols. Dans ce cas le propriétaire vient 
régulièrement inspecter ses chevaux et il a le droit d'exiger que le gardien 
les lui amène jusqu'au dernier, pour qu'il puisse constater que ses 
troupeaux sont au complet. Si un des chevaux meurt dans la steppe, le 
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gardien l'écorche et remet la peau au propriétaire; si le cadavre a été 
dévoré par les animaux sauvages, le gardien doit remettre au propriétaire 
au moins le morceau de la peau portant le fama^a. S'il ne le peut, il doit 
remettre un autre cheval ou en payer le prix. 

Si un possesseur de troupeaux de chevaux en a confié la garde à une 
autre personne, il lui donne chaque année un salaire proportionné au 
nombre des bêtes qu'elle garde, ainsi que le droit de disposer des crins, 
lorsqu'au printemps se fait la coupe de la crinière des jeunes chevaux. 
Ces crins représentent une certaine valeur, parce qu'on en fabrique des 
longes et des cordes. Quand il lui enlève la garde de ses chevaux, en 
récompense de ses services-il lui donne un cheval. C'est ce qu'on nomme 
G0cť0ni%0G ork%i%u "laisser (au gardien) la balayure de l'enclos". 

Il arrive aussi que de riches Chinois sont possesseurs de troupeaux de 
chevaux et les donnent à garder à des Mongols. 

Les épidémies sont pour ainsi dire inconnues parmi les chevaux; mais 
il en meurt un certain nombre au printemps, quand, par suite du manque 
de pluie, les herbes de l'année précédente ont été peu abondantes. Pour 
guérir certaines maladies des chevaux les Mongols pratiquent surtout 
l'acuponcture. 

Ce sont les troupeaux de chevaux qui font la richesse des Mongols. 
Le commerce des chevaux se fait avec les marchands chinois, qui chaque 
année parcourent la Mongolie, achetant des chevaux pour les revendre 
en Chine. Les Mongols possesseurs de chevaux se rendent aussi chaque 
année à certaines villes chinoises de la frontière pour en vendre à l'occasion 
des grandes foires (näüam) qui s'y tiennent à dates fixes. 

Les Mongols ne montent que rarement une jument ou un étalon. Leurs 
montures ordinaires sont des hongres. En général ils ne ferrent pas leurs 
chevaux. Ceux qui demeurent à proximité de la frontière font ferrer leurs 
ambleurs de prix par des maréchaux ferrants chinois. 

Les Mongols font parfois consacrer un cheval à une divinité. Un cheval 
consacré est toujours laissé en liberté. On ne le monte pas et on ne lui 
coupe pas la crinière. 

Contrairement à ce que font d'autres tribus, les Ordos ne traient plus 
les juments, si ce n'est à l'occasion de la cérémonie appelée gïïîîu DŽulak ou 
aspersion de koumys de jument, qui se célèbre annuellement après le 
solstice d'été en l'honneur des feijger , des Bur%an, de Činggis, des 
principales montagnes de Mongolie, etc. 

Nous avons dit plus haut qu'à présent les Mongols ne tuent jamais un 
cheval pour en manger la chair. Toutefois, chez les Ordos (bannière de 
Wang), les Darqad préposés au culte de Činggis sacrifient chaque année, à 
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l'occasion des fêtes solennelles de la troisième lune du printemps 
(ts'agââ suiruik), une jument, dont la poitrine et les quatre paires de 
côtes les plus longues ( Dörwön wnDwr) sont offertes à Činggis, tandis 
que le reste de la viande de sacrifice est partagé entre les Darqad et 
mangé par eux. 

Notons ici que les Mongols tiennent des registres ( Darjsa ) de leurs trou- 
peaux de chevaux, où est inscrit chaque individu, avec son sexe, son 
pelage, ses marques distinctives, son âge. Si la jument a un poulain, la 
description de ce dernier est donnée à la suite de celle de la mère. 

Les hongres sont inscrits sur un registre à part. 
Ces registres sont recopiés et mis à jour chaque année. - Des registres 

similaires sont tenus pour les boeufs et les chameaux. 

Les boeufs mongols sont de petite taille. Le pelage en présente beaucoup 
de variété, mais le plus ordinaire est le brun. 

Comme il a été dit plus haut, les boeufs sont toute l'année, nuit et jour, 
en liberté dans la steppe et c'est dans la steppe qu'ils doivent trouver leur 
nourriture. Les vaches mongoles sont très fécondes; ausi les troupeaux 
de boeufs se multiplient rapidement. Malgré les épidémies qui les déciment 
assez fréquemment et devant lesquelles les Mongols sont impuissants, 
il n'est pas exagéré de dire qu'en Mongolie les boeufs sont beaucoup plus 
nombreux que les chevaux. 

Près de la frontière chinoise, les Mongols gardent fréquemment des 
boeufs dont de riches Chinois leur ont confié la garde. Les riches Mongols 
possesseurs de nombreux troupeaux de boeufs les font garder aussi en 
partie par des Mongols moins aisés. Dans ce cas, les propriétaires, pour 
empêcher la fraude, impriment au fer rouge un cachet sur une des cornes 
de leurs bêtes et les inspectent régulièrement. Les Mongols pauvres qui 
n'ont pas de bétail à eux, ou qui n'en ont que très peu, aiment beaucoup 
garder des boeufs de riches Mongols ou Chinois. Les propriétaires leur 
donnent en effet un salaire proportionné au nombre des bêtes gardées et 
ils peuvent traire les vaches à leur profit. 

Si un des boeufs meurt, il faut que le gardien en remette au propriétaire 
la peau et la corne portant le cachet. 

Si un propriétaire emmène ses boeufs pour en confier la garde à une 
autre personne, la coutume veut qu'il laisse un boeuf au premier gardien 
à titre de çoctconi %og "balayure de l'enclos". 

Les veaux mâles qu'on ne garde pas pour la reproduction sont châtrés 
dans leur deuxième année. Quand ils ont grandi, on les vend aux Chinois, 
qui les nourrissent de graines farineuses et les dressent pour en faire des 
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boeufs de labour ou de trait, ou pour les employer à transporter des 
charges. 

Au moment où les vaches, après avoir mis bas, viennent boire au puits, 
les Mongols recueillent les veaux et les enferment dans un enclos spécial 
situé tout près de l'habitation. Ceci se fait dans le but de forcer les vaches 
à revenir d'elles-mêmes pour laisser téter leur veau et à cette occasion se 
laisser traire. 

La traite des vaches se fait deux fois par jour. Elle est exclusivement 
faite par les femmes. Avant de commencer à traire, la femme a soin de se 
laver les mains, pour que, disent les Mongols, les pis de la vache ne se 
crevassent pas. Avant de traire la mère, la femme laisse sucer le veau 
pendant quelques instants. 

En général les vaches mongoles donnent peu de lait. 
La première traite de l'année donne lieu à une petite fête. On s'invite 

entre voisins pour célébrer l'ouverture de la traite du lait. 
Quand les veaux ont grandi un peu et commencent à brouter l'herbe, 

ils sont lâchés au pâturage et gardés à vue par les femmes ou les enfants, 
qui les ramènent le soir au moment de la traite et les enferment ensuite 
dans leur enclos. Le lendemain on les lâche de nouveau à l'occasion de la 
traite du matin. 

Les Mongols emploient les boeufs châtrés pour transporter des charges : 
sel, grains, etc. Ils s'en servent aussi pour le labour et pour le foulage des 
gerbes afin de séparer le grain de l'épl. Ils les emploient moins souvent 
comme bêtes de trait. 

On dresse parfois un boeuf pour être monté à la façon d'un cheval : il 
porte une selle et c'est une longe qui remplace la bride et les rênes. 

Les Mongols aiment la viande de boeuf ; toutefois, à leur sens, elle ne 
vaut pas la viande de mouton, qui, pour eux, est la meilleure de toutes. 

C'est vers la fin de la dixième lune que les Mongols tuent les boeufs 
dont la viande doit servir de provision pour l'hiver (m/Vs7). On la laisse 
geler et elle se conserve très bien en cet état. Un dicton ordos dit: "La 
viande de boeuf conservée longtemps devient médicament." 

On abat les boeufs, soit en les égorgeant, soit, préférablement, en leur 
rompant l'aorte, ou bien en tranchant la moelle épinière au moyen d'un 
couteau introduit entre le crâne et la première vertèbre cervicale. 

L'abatage du boeuf dont la viande servira de provision pour l'hiver 
donne lieu à une fête, à l'occasion de laquelle on mange la première 
marmite de la viande de l'animal abattu. L'abatteur offre à la même 
occasion un sacrifice au feu en y jetant la première vertèbre cervicale, la 
première côte de chaque côté, le petit os qui est au bout supérieur du 
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sternum et un morceau de la graisse recouvrant les intestins de la bête 
tuée. L'abatteur reçoit une bande large d'une dizaine de centimètres 
découpée dans la peau et allant de la gorge jusqu'à l'aine. 

Outre que les peaux crues de boeuf constituent un important article de 
commerce avec la Chine, de la peau tannée de boeuf les Mongols font des 
entraves, des longes, des brides, des courroies, des sacoches, etc. 

La peau de veau est employée fréquemment à faire des outres {fulum) 
servant à contenir des provisions: céréales, farine, etc. Les orfèvres mon- 

gols se servent aussi de soufflets constitués par une outre en peau de veau 
( fulum k^örgö). 

Le chameau mongol appartient à l'espèce qui a deux bosses. Le pelage du 
chameau mongol est le plus souvent fauve ou brun. Il y a aussi des 
individus dont la laine est presque blanche. D'autres ont la laine du corps 
noirâtre et les longs poils du cou, de la tête et des jambes de devant 
franchement noirs. Comme les chevaux et les boeufs, les chameaux 
doivent trouver leur nourriture dans la steppe. 

Les chameaux réclament des soins spéciaux. Ils deviennent facilement 
malades et les épidémies les déciment assez souvent. Ils sont aussi très 

sujets à la gale. Pour les guérir de la gale on les fumige en les exposant, 
dans un endroit fermé, aux vapeurs dégagées par certaines substances 
vendues par les pharmacies chinoises, qu'on fait brûler sur des braises. 
A un chameau malade les Mongols ingurgitent de la viande de 

mouton, de renard ou de loup réduite en bouillie par une cuisson 

prolongée (sídzü). 
Le nombre des chameaux possédés par les Mongols est très inférieur à 

celui des chevaux. Un Mongol qui possède une vingtaine de chameaux est 

compté au nombre des richards. 
Les possesseurs de chameaux les estampillent au fer rouge sur la joue 

gauche. 
On trait rarement les chamelles. On le fait, par exemple, chez les Ordos 

du nord-ouest. 
Le dressage du chameau commence lorsqu'il est dans sa deuxième 

année. On l'habitue d'abord au licou et à être monté, puis à s'agenouiller, 
etc. Ce n'est que plusieurs années plus tard qu'il sera capable de porter de 
lourdes charges. 

Quand le dressage est à peu près terminé, on perfore le nez du chameau 
et on y passe une cheville en bois à l'un des bouts de laquelle on attache 
une solide ficelle de vingt à trente centimètres de long, dont l'autre bout 
est attaché à la longe. 
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Lorsqu'on se sert d'un chameau en guise de monture, on ne fait pas 
usage de selle, mais d'une espèce de surfaix (actcaBctšci) placé sur un tapis 
de feutre, entre les deux bosses, et qui consiste essentiellement en une 
sangle avec deux étrivières et deux étriers. 

Pour les Mongols les chameaux sont surtout des animaux de bât. Bien 
que pour le transport on se serve aussi de chameaux entiers, et même 
parfois de chamelles, on y emploie surtout les chameaux châtrés. 

Le bât de chameau (%om) chez les Ordos consiste en deux coussins 
rembourrés de paille ou de roseaux, attachés chacun à une solide barre de 
bois. Les coussins reposent directement sur la bête, un de chaque côté du 
dos, un peu au dessous des bosses ; les barres sont sur le côté extérieur des 
coussins et pour fixer ces derniers on serre les extrémités des deux barres 
avec des cordes. La charge répartie également des deux côtés et bien 
équilibrée est suspendue sur les flancs de la bête. 

Les Mongols emploient surtout leurs chameaux à transporter les 
céreales qu'ils vont acheter aux Chinois, ou le sel qu'ils vont échanger 
dans les villes chinoises contre des grains, de la farine ou d'autres mar- 
chandises. 

Les caravanes commencent à marcher vers le milieu de septembre, 
après que les bêtes nouvellement prises au pâturage où elles se sont en- 
graissées ont été mises à la diète pendant une dizaine de jours, et on ne 
cesse le transport que vers la fin du printemps au moment où les chameaux 
perdent leur laine. 

Une caravane transportant des marchandises comprend un certain 
nombre de files ( Gelk%ë ) de chameaux. Chaque file est conduite par un 
chamelier et compte de cinq à sept bêtes attachées l'une à l'autre par leur 
longe et dont la dernière porte une grosse clochette. Aussi longtemps que le 
chamelier entend le son de la clochette, il est assuré que tous les chameaux 
formant la file le suivent. 

Au moment où les chameaux perdent leur laine, les Mongols recueillent 
celle-ci soigneusement pour la vendre aux Chinois. Ils l'emploient aussi 
pour en faire des cordes ou pour en garnir les habits, les matelas et les 
couvertures. 

Les Mongols tuent leurs vieux chameaux pour en manger la chair. 

Les moutons et les chèvres constituent ce que les Mongols appellent 
Baga mal "le petit bétail". Moutons et chèvres sont toujours ensemble: 
durant le jour ils sont gardés ensemble au pâturage et, la nuit, ils partagent 
le même enclos. 

Le mouton mongol est la variété à grosse queue. Sa taille varie de 
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contrée à contrée et la qualité de sa toison n'est pas partout la même. 
Les moutons sont le plus souvent blancs. 

Les chèvres sont petites de taille. Dans un troupeau de chèvres les 
noires constituent toujours la grande majorité. 

C'est le "petit bétail" qui en Mongolie est le plus nombreux. Les riches 
en possèdent de grands troupeaux et il est rare qu'on rencontre une famille 
tellement pauvre qu'elle n'en possède au moins quelques têtes. 

Les chèvres et les brebis ont rarement plus d'un petit par an. Comme les 
agneaux et les chevreaux naissent durant la saison froide, les Mongols 
doivent se donner beaucoup de peine pour garantir du froid les nouveau- 
nés. Les agneaux et les chevreaux dont les mères sont mortes sont élevés 
au biberon ( ugdží ). Ce dernier est une corne de boeuf dont la pointe a été 
coupée et qui a été garnie d'un tuyau en cuir. 

Si l'on veut recueillir le lait des brebis et des chèvres, il faut, à l'époque 
où l'on commence à les traire régulièrement, séparer les petits et ne leur 
permettre de rejoindre leur mère qu'au moment où la traite est terminée. 
Celle-ci se fait à proximité de l'habitation. Des deux côtés d'une longue 
corde tendue entre deux piquets on aligne les brebis et les chèvres en les 
attachant à la corde. La traite est faite par les femmes, qui, pour cette 
opération passent les mains entre les pattes de derrière de l'animal. 

Le "petit bétail" passe la nuit dans un enclos tout près de l'habitation. 
Pendant les grandes chaleurs il passe la nuit hors de l'enclos. 

On ne mène pas les moutons et les chèvres au pâturage avant que le 
soleil ait séché la rosée. Quand le troupeau est parti au pâturage, on lâche 
les agneaux et les chevreaux et on les laisse brouter dans le voisinage de 
l'habitation, gardés à vue par les enfants. 

Les riches Mongols donnent souvent une partie de leur "petit bétail" à 
garder à des familles moins aisées. Dans ce cas, la laine et le lait revien- 
nent au gardien en guise de salaire. 

On estampille les moutons et les chèvres au fer rouge sur l'une des 
cornes, ou bien en signe de propriété on fait une échancrure ou une cou- 
pure à l'une des oreilles. 

Comme traitement de certaines maladies des moutons on les fait 
coucher en été sur les dunes chauffées par le soleil. La gale des moutons 
et des chèvres est traitée en les lavant dans l'eau d'un lac salé ou salpêtreux. 
Contre une certaine maladie des poumons et du foie qui attaque les 
chèvres et qu'on appelle Gork%irõ "râle", les Mongols ne connaissent pas 
de remède. 

Comme nous l'avons dit plus haut, pour les Mongols la meilleure 
viande est celle du mouton, elle est le ioë "aliment, mets" par excellence. 
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Des moutons cuits en entier (sïïisui) sont le principal plat qu'on sert à 
un festin de noce, et c'est aussi un šwsw qu'on présente à un hôte qu'on 
veut honorer. 

La viande de chèvre est peu estimée. 
On tue les moutons et les chèvres en leur rompant l'aorte; les tuer en 

les égorgeant est proprement ce que les Mongols appellent un nîûl 
"péché". 

Des peaux de mouton et de chèvre les Mongols font des touloupes. 
Celles en peau de chèvre ne sont portées que par les gens moins aisés. 

Dans les contrées où la toison des moutons est longue et moelleuse, 
les peaux d'agneau ont une grande valeur. Dès que la laine a atteint la 
longueur voulue, on tue les agneaux dont on veut se débarrasser. Les 
touloupes en peaux d'agneau son très prisées et ne sont portées que par 
les gens aisés. On vend beaucoup de ces peaux aux marchands chinois, 
qui les importent en Chine. 

Outre les peaux de mouton et de chèvre, la laine de mouton et le duvet 
de chèvre constituent un article important de commerce. 

De la laine de mouton les Mongols font des tapis de feutre pour couvrir 
les tentes, des matelas, des manteaux pour se garantir de la pluie, du 
fil pour piquer les coussins du bât de chameau, coudre les tapis de feutre 
recouvrant la tente, etc. Avec le poil de chèvre, les Mongols fabriquent des 
cordes, des sacs, l'enveloppe des coussins rembourrés du bât de chameau 
etc. 

La peau des chèvres est employée aussi par les Mongols à faire des 
outres destinées à puiser de l'eau. 

Une autre occupation des Mongols est la chasse. Ils s'y livrent passionné- 
ment. 11 n'y en a toutefois pour ainsi dire pas dont la chasse soit l'unique 
occupation. 

Autrefois les seigneurs et princes mongols faisaient de grandes battues 
appelées miygan awa "battue faite avec mille chasseurs". A présent il n'y 
a que les ožasak ou chefs de bannière qui puissent se donner le luxe de 
pratiquer ce genre de chasse et encore est-il presque tombé en désuétude. 

La chasse se pratique surtout en hiver, qui est la saison où les gazelles 
sont grasses et où les fourrures ont le plus de valeur. 

Les principaux engins de chasse sont le sÏDam , le filet, le piège et le fusil. 
Le sÏDam est une arme de jet consistant en un court bâton renforcé par 

des anneaux de fer ou portant à une de ses extrémités une masse de fer à 
mamelons. Le šwam s'emploie pour tuer des lièvres. 

Le filet (osö) aussi, qui peut avoir plusieurs dizaines de mètres de Ion- 
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gueur, s'emploie à la chasse du lièvre. Cette chasse, évidemment, ne peut se 
faire qu'avec la coopération de nombreux chasseurs, dont les uns poussent 
les lièvres vers le filet et les autres tuent à coups de bâton ceux qui se sont 
empêtrés dans les mailles. 

Les pièges ( c,aB%a ) dont se servent les Mongols sont en fer et pèsent 
cinq à six livres chinoises. On les emploie pour prendre des gazelles, des 
renards et des loups. 

Les Mongols se servent à la chasse de plusieurs espèces de fusils : le fusil 
à silex ( Dzack%ürfu bu), le fusil à mèche (cal šayši) et le fusil à percussion 
(jatj šayši). Ces fusils ont le canon très long et la crosse petite. Ils se servent 
aussi de fusils de fabrication européenne. Leurs fusils sont souvent munis 
d'une fourchette (sïra) sur laquelle ils font reposer le canon au moment 
où ils tirent. Ils emploient surtout le fusil à la chasse de la gazelle. De cette 
dernière il y a deux espèces : celle qu'on appelle "gazelle blanche", qui 
est la gazelle commune, et celle qu'on nomme "gazelle noire", de pelage 
plus sombre et à queue noire. Les gazelles "blanches" fréquentent les 
plaines et vont en grandes troupes. Les "noires" se tiennent le plus 
souvent dans les dunes et vont par petites troupes de moins de dix individus. 

Les Mongols ont une espèce de chien de chasse qu'on appelle fãga. On 
le dresse à la chasse du renard et du corsac ( drsa ), ou renard de petite 
taille vivant dans les dunes. 

Ils emploient aussi la strychnine pour prendre des renards et des loups. 
Ils se servent aussi d'un appeau ( šaašurga ) pour attirer les lièvres et les 

renards. 
Le blaireau ainsi que l'aigle noir (řas) sont chassés activement, l'un 

pour sa peau, l'autre pour ses pennes. 
Si l'on excepte les faisans et les outardes, la chasse des oiseaux à chair 

comestible est peu pratiquée. 
On charge les fusils indigènes, soit avec de la grenaille de fer, soit avec 

une balle. Les Mongols fabriquent leur poudre eux-mêmes, mais elle ne 
vaut pas celle qu'ils achètent aux Chinois. 

La chasse n'est prohibée à aucune époque de l'année. Il est défendu de 
chasser dans les endroits qu'on appelle %°rlü'u çaozar , c'est-à-dire les 
terrains autour d'un obo, d'une lamaserie ou d'autres endroits regardés 
comme sacrés. 

Les chasseurs vénèrent Bajã mãni. C'est lui qui est l'esprit-maître du 
gibier. Le gibier que prennent les chasseurs est regardé par eux comme un 
don que leur fait Bajã mãni. 

L'agriculture ne se fait sur une grande échelle que chez les Mongols qui ont 

This content downloaded from 128.135.12.127 on Tue, 14 Oct 2014 14:11:13 PM
All use subject to JSTOR Terms and Conditions

http://www.jstor.org/page/info/about/policies/terms.jsp


288 ANTOINE MOSTAERT 

dû abandonner l'élevage et vivent à la chinoise. Parmi ceux qui continuent 
de vivre à la mongole beaucoup font un peu d'agriculture là où les terres 
s'y prêtent. Leurs champs sont d'ordinaire situés dans des endroits isolés, 
loin des pâturages et souvent entourés d'un fossé pour empêcher les 
bestiaux de manger les moissons. Les Mongols cultivent surtout le millet 
à panicules. 

Comme presque la totalité des objets dont se servent les Mongols sont 
importés de Chine par les marchands chinois ambulants, ou peuvent 
s'acheter dans les villes chinoises proches des contreés habitées par les 
Mongols, et qu'en outre les Mongols peuvent louer à volonté des artisans 
chinois, tels que des maçons, des charpentiers et menuisiers, des pelletiers 
et des feutriers, etc. leurs capacités techniques se sont peu développées et 
ils n'exercent que peu de métiers. 

Parmi les Mongols on trouve des orfèvres, qui, en général, montrent de 
l'habileté. Ils fabriquent les parures et ornements portés par les femmes, 
garnissent l'intérieur des bols d'un revêtement en argent, ornent les pipes 
d'anneaux en argent, etc., etc. Certains d'entre eux sont aussi habiles à 
dorer les métaux. Le procédé qu'ils emploient est la dorure au mercure. 
Il y en a aussi qui sont experts en l'art d'émailler des ornements en argent. 

La plupart des orfèvres sont en même temps forgerons. Ils fabriquent 
des fusils, des supports de marmite, des pièges à prendre le gibier, des 
mors, des chaînes, quelques instruments aratoires, etc. 

Il y a aussi des menuisiers, mais leurs capacités ne sont pas très grandes. 
Mentionnons aussi les fabricants de tentes. 

VI. PRATIQUES RELIGIEUSES ET SUPERSTITIONS 

Les Mongols sont sectateurs du bouddhisme tibétain, appelé communé- 
ment lamaïsme. Ils appartiennent à l'église réformée fondée au XIVe 
siècle par le lama tibétain Tsoñ-kca-pa. La marque distinctive de cette 
église étant le bonnet jaune des lamas, on l'appelle l'église jaune. De là 
le nom de "religion jaune" que les Mongols donnent à leur religion, par 
opposition à ce qu'ils appellent la "religion rouge", qui est le lamaïsme 
non réformé d'avant Tsoñ-k'a-pa, et la "religion noire", qui est le nom 
par lequel ils désignent le chamanisme. 

Le chamanisme, qui est l'ancienne religion des Mongols, a laissé de 
multiples traces en Mongolie. Çà et là on trouve encore des chamanes et 
des sanctuaires chamaniques. Certaines familles sont connues comme 
étant des esegï šuřťěnťí ãl "familles qui vénèrent une divinité de feutre". 
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Certains clans ont même la réputation d'être en tout ou en partie chama- 
nistes, ce qui n'empêche pas que les membres de ces familles et de ces 
clans, outre qu'ils vénèrent leur esegï Bur%an "dieu de feutre", ne fré- 
quentent aussi les temples lamaïques. D'ailleurs, de leur côté, les lamaïstes 
se livrent aussi à de nombreuses pratiques, telles que le culte du feu, la 
divination par l'omoplate, etc., qui leur sont venues du chamanisme. 

Les lamas se recrutent dans toutes les classes de la société. Ceux qui 
appartiennent à la noblesse sont appelés fôon. Il n'est pas rare que des 
fils de chefs de bannière deviennent lamas et soient mis à la tête d'une 
grande lamaserie. Ces fils de princes devenus lamas ne sont jamais les fils 
aînés, ces derniers étant destinés à succéder à leur père. 

Il n'y a aucune loi qui oblige les parents à faire de leur fils un lama. 
C'est de leur propre gré qu'ils vouent leur fils à la lamaserie. Cela se fait 
souvent à la suite d'une maladie de l'enfant, les parents ayant promis d'en 
faire un lama en cas de guérison. 

L'organisation de l'église lamaïque et son hiérarchie, ainsi que le détail 
de l'administration d'une lamaserie sont suffisamment connus pour qu'on 
puisse se dispenser d'en donner ici une description. Ce qui est moins 
connu c'est la manière dont la religion influe sur la vie journalière des 
Mongols. 

Les Mongols sont un peuple profondément religieux. C'est ce qui 
explique leur peu de sympathie pour les autres religions et le peu de succès 
qu'ont remporté ceux qui au XIXe et au XXe siècle ont tâché de les 
convertir à la foi chrétienne. Pour un Mongol, pratiquer la religion ne 
consiste pas seulement à égrener son chapelet en récitant la formule 
um mani BüDmä %un , à visiter les temples, à contribuer à leur entretien et à 
en bâtir de nouveaux, à donner sa quote-part pour acheter des livres 
religieux ou des images de divinités à mettre dans les temples ou pour y 
faire célébrer des offices, à assister aux fêtes qui se donnent à la lamaserie, 
à aller en pèlerinage à Ou t'ai, à Koumboum, à Lhasa ou à d'autres 
endroits renommés, voyages que seuls les riches ou quelques lamas men- 
diants peuvent se permettre. Toute la vie des Mongols est imprégnée de 
religion et il y a peu d'actes de quelque importance qui, chez eux, ne 
soient accompagnés de quelque rite religieux. 

Mentionnons ici quelques-unes de leurs pratiques moins connues. 
Le Mongol Ordos ne construit sa maison qu'à un endroit désigné par 

le lama, et ne s'y établit qu'après que le lama a béni l'habitation. Chaque 
famille mongole a, à proximité de sa tente ou de sa maison, d'ordinaire 
en face de la porte, ce qu'on appelle un kcï mori. Comme il a été dit plus 
haut, le k'ï mori est un morceau carré de toile blanche couverte de for- 
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mules magiques en caractères tibétains et portant la figure d'un cheval 
ayant sur son dos le tsHnoamuni , joyau qui satisfait tout désir. Il est 
attaché à un poteau et a été béni par le lama au moment où le poteau a 
été planté. Devant le kcï mori il y a un petit tertre, d'ordinaire en terre 
battue; c'est sur ce tertre, qui fait office d'autel, que s'offre le say ou 
offrande de l'encens. Cette offrande se fait pour obtenir le bonheur. Elle 
est offerte, soit le premier et le quinze de la lune, soit à certaines solennités, 
p. ex. à l'occasion d'une noce, soit même tous les jours. Elle se fait tou- 
jours le matin, et c'est le maître du logis qui officie. Il prend des braises 
sur une pelle et les dépose sur le tertre. Sur ces braises il jette l'"encens", 
lequel est un mélange de millet décortiqué, de farine de froment, de 
farine d'orge et ďartšca (Juniperus chinensis). Il y jette aussi quelques 
gouttes de lait et de thé et prosterne trois fois la tête. Ensuite il va jeter de 
l'encens sur le foyer de la tente ou de la maison. Pendant qu'il accomplit 
ce rite il récite des formules de prières. Celle qui se récite le plus souvent 
est une prière en l'honneur de Činggis. Tandis que le maître du logis 
accomplit ce rite, un homme qui se tient debout auprès de lui sonne de la 
conque marine ( duîj ). Chez les familles riches qui ont chez elles un lama 
chapelain ( gonir ) qui prie pour elles, c'est ce dernier qui souffle dans le 
DUIJ. 

A propos du kcï mori notons qu'il est défendu de passer à cheval entre 
le kcï mori et la maison ou la tente. Ajoutons aussi qu'à l'occasion du 
décès du père ou de la mère on enlève en signe de deuil le kcï mori , qui ne 
peut être replacé qu'après cent jours. 

Le culte du Ciel, qui de tout temps a été pratiqué par les Mongols, est 
encore très en honneur. "Père Ciel!" "Ciel sauveur!" sont des oraisons 
jaculatoires qu'ils ont continuellement à la bouche. C'est au Ciel que sont 
offertes les prémices du lait. Quand, le matin, une femme a fini de traire 
ses vaches, avec un aspersoir ( tscaBDÜr ) en bois elle lance trois fois vers le 
ciel quelques gouttes de lait, en prononçant la formule um ã %un. Une 
coutume analogue est celle qui consiste à plonger le troisième ou le 
quatrième doigt dans le thé, l'eau-de-vie, le koumys, etc. avant de boire, 
et de jeter en offrande au Ciel les gouttes qui adhèrent au doigt. Lorsque, 
pour honorer un hôte de marque, on lui présente un sïïisui ou mouton 
cuit en entier, avant que l'hôte en mange, le maître du logis prend une 
petite partie de la peau du front du mouton et un petit morceau de chaque 
partie du sïïisui et va les jeter en dehors de la porte en offrande au Ciel. 

Que le sentiment religieux des Mongols se manifeste aussi en relation 
avec les occupations par lesquelles ils gagnent leur vie ne surprendra point. 
Les Mongols qui ne vivent pas à la chinoise sont avant tout éleveurs. 
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Pour attirer la bénédiction sur leur bétail ils vénèrent certaines divinités. 
Les propriétaires de troupeaux de chevaux honorent %ajã kcirwã qu'ils 
appellent "l'esprit-maître des chevaux" et qui est proprement une des 
divinités tutélaires du lamaïsme ( Hayagrîva , le dieu à la nuque de cheval). 
On lui consacre des chevaux. Ces chevaux consacrés portent comme signe 
distinctif des bandes de toile bénite nouées dans leur crinière, laquelle ne 
peut être coupée. Ils errent en liberté dans la steppe et on ne les monte pas. 

La divinité que les Mongols vénèrent pour la prospérité et la fécondité 
de leurs troupeaux de boeufs, de moutons et de chèvres, et de chameaux 
est celle qu'on désigne sous le nom de "Vieillard Blanc" (ts^agãn öwögön). 
On l'appelle aussi "Seigneur du bétail" (malïn eDŽit). Son culte est très 
populaire. On cherche ses faveurs et on le craint, parce qu'on le considère 
comme pouvant causer la mort subite des boeufs. Le Vieillard Blanc 
n'habite pas cette terre, il ne fait que la visiter. Les jours où, monté sur 
son cerf, il descend sur la terre sont le deuxième et le seizième de la lune. 
Comme le laitage est un bienfait conféré par le Vieillard Blanc, par respect 
pour lui, ces deux jours on ne laisse pas "sortir" le laitage, c'est-à-dire 
qu'à ces deux dates aucun produit du lait n'est donné, prêté ou vendu. 
D'aucuns disent que c'est en l'honneur du Vieillard Blanc, et non pour 
honorer le Ciel, que les femmes après la traite lancent trois fois, au moyen 
d'un aspersoir, quelques gouttes de lait vers le ciel. Cf. supra. Il existe 
aussi une prière en l'honneur du "Vieillard Blanc" et on lui consacre 
parfois un boeuf. 

Pour obtenir une bonne récolte les Mongols qui font de l'agriculture 
pratiquent chaque année le rite qu'on appelle šaqši mörgutl. Un peu avant 
que les moissons mûrissent, un certain nombre d'agriculteurs dont les 
champs sont voisins, se réunissent à un endroit déterminé et y plantent 
en terre un fagot de branches de saule des dunes. Ce fagot s'appelle 
šatjši. On le nomme aussi Bajã BUctca "riche buisson". Ce fagot a été bénit 
par le lama et un petit drapeau couvert de formules et de prières y est 
fixé. Le jour où se célèbre la cérémonie, les agriculteurs se réunissent près 
du šaqši, prosternent la tête et sacrifient une chèvre. A l'occasion de cette 
cérémonie, on combat à la lutte et celui à qui revient le prix reçoit la tête 
de la chèvre sacrifiée. 

Un rite auquel les Mongols recourent souvent en temps de sécheresse 
est celui par lequel on "invite" la pluie au moyen d'une pierre à pluie 
(DŽaDa). Celle-ci est blanche et ronde et a la grosseur d'un oeuf de faisan. 
Les lamas qui sont priés d'"inviter" la pluie se rendent à un endroit 
marécageux. Ils y creusent la terre jusqu'à ce qu'ils atteignent l'eau, et, 
ayant versé préalablement un peu d'eau dans une bouteille de grès, ils y 
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mettent la pierre à pluie et placent la bouteille dans le petit puits qu'ils 
viennent de creuser, de façon que le cul de la bouteille repose dans l'eau. 
Après cette opération, les lamas commencent à prier. Les prières durent 
trois jours et parfois plus longtemps. Pendant ces jours de prière, ceux 
qui ont invité les lamas ne peuvent ni fumer, ni boire de l'eau-de-vie, ni 
manger de la viande. 

Un autre procédé pratiqué par les lamas pour obtenir de la pluie est de 
porter processionnellement sur des chevaux les volumes du jöm (section du 
Kanjur). 

Lire le jöm au temple, ou sur une colline, ou près d'une source est aussi 
une manière d'inviter la pluie pratiquée par les lamas. 

Nous avons dit plus haut qu'en général les Ordos ont peu d'enfants. 
Aussi la naissance d'un enfant est toujours considérée comme un événement 
heureux. Pour obtenir des enfants les femmes qui en ont les moyens ont 
souvent recours à des pèlerinages, soit au Ou t'ai chan (Chansi), soit à un 
autre endroit de pèlerinage renommé. Un de ceux-ci est le sanctuaire de la 
iši qďfun "la dame-mère" (bannière de Wang). "Dame-mère" est le 
nom par lequel on désigne Alan-yoa, l'aïeule du clan BorDÎigit , auquel 
appartenait Činggis, et que la légende mongole dit avoir conçu surnatu- 
rellement trois fils. La femme qui désire obtenir un enfant se rend au sanc- 
tuaire et y offre un mouton cuit en entier (%°nin ÖDck%o) et de l'eau-de-vie 
(. sarxut ). 

Un peuple aussi religieux que les Mongols est naturellement enclin à 
des craintes superstitieuses. Une foule d'actions ou d'événements sont 
considérés comme annonçant des malheurs. On n'en saisit pas toujours à 
première vue la raison. Donnons quelques exemples. Rêver d'un mort 
constitue un mauvais présage. De même rencontrer une femme qui a 
déposé sa parure de tête ou qui a les cheveux défaits. De telles rencontres 
annoncent un décès dans la famille, parce qu'à présent une femme en 
deuil ne porte pas sa parure de tête et qu'anciennement les femmes se 
défaisaient les tresses et portaient les cheveux épars en signe de deuil. 
C'est un mauvais présage aussi que de rencontrer en route un cortège 
de gens qui conduisent une nouvelle mariée à la maison de son mari. 
On a l'habitude de faire un grand détour pour éviter une telle rencontre. 
La raison en est que, d'après la croyance des Mongols, des démons 
marchent devant un tel cortège et que croiser des démons en chemin ne 
peut que présager des malheurs. 

Un grand nombre d'actions que nous considérons comme indifférentes 
ne le sont pas aux yeux des Mongols, qui les désignent par le nom de 
nuil "péché, chose dont il faut s'abstenir". Ainsi on considère comme étant 
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nuil les actions suivantes : placer un bol dans une assiette, frapper son bol 
avec une cuiller, prendre son repas en se tenant debout, manger de la 
viande en la tenant fixée sur la pointe d'un couteau, frapper un cheval 
avec une bride, étant à cheval conduire un autre cheval sellé sans lui avoir 
retroussé les étriers, monter un cheval en laissant pendre les deux jambes 
du même côté, balayer la tente ou la maison plus d'une fois par jour, 
déranger les cendres du fond du foyer, laisser tomber des cendres en les 
transportant, en entrant ou sortant laisser heurter contre la porte le vase à 
traire ou la mangeoire des chiens, reverser dans le puits l'eau qu'on vient 
d'en puiser, dessiner une figure humaine, sans raison frapper le sol, verser 
du millet dans la marmite en se servant d'un tamis, se tenir debout sur le 
seuil de la tente ou le heurter du pied, etc. 

Quelques actions telles que pousser avec le pied le combustible dans le 
fourneau, verser de l'eau sur le feu, attiser le feu avec un couteau sont 
nwl , parce qu'on les considère comme particulièrement injurieuses au 
dieu du feu. 

D'autres croyances superstitieuses sont par exemple les suivantes. 
Un puits dans lequel on a laissé tomber un morceau de fer est souillé 

et il faut le plus tôt possible procéder à sa purification. Celle-ci doit être 
faite par un lama. 

Si une femme meurt en couches, la maison ou la tente reste souillée 
pendant cent jours. 

Une femme qui a accouché est réputée impure pendant un mois. Elle 
doit rester chez elle et s'abstenir de relations conjugales. Pendant ce laps 
de temps un étranger ne peut entrer dans la maison ou la tente sous peine 
de contracter une souillure dont il ne pourra être purifié que par l'inter- 
vention d'un lama. 

En cas de maladie d'un des membres de la famille, on craint la visite 
d'étrangers. Une telle visite peut en effet aggraver l'état du malade. Pour 
signifier aux visiteurs que l'entrée de la tente ou de la maison est interdite 
{JÜDe tscërfi ), on pend à la porte un morceau de toile rouge. 

Les gens qui portent un mort contractent également une souillure. 
Pour les purifier on leur fait enjamber un feu dans lequel on a jeté des 
branches ďartšca (Juniperus chinensis) et du sel. 

Un feu sur lequel on a jeté du sel et de Y arista peut aussi "purifier" un 
enfant malade. Pour cela on prend l'enfant dans les bras et on lui fait 
décrire quelques cercles au dessus du feu. 

Un fusil, un piège à prendre du gibier, un filet à prendre des lièvres 
peuvent être ensorcelés par le fait qu'on les a laissés à l'extérieur pendant 
la nuit, ou qu'une jeune fille fiancée ou une femme les ont enjambés, ou 
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qu'un chien a uriné dessus. En ce cas, le fusil ne porte plus juste et le 
gibier ne se laisse plus prendre. Pour écarter l'influence malfaisante on 
tient l'objet au-dessus d'un feu dans lequel on a jeté de Yarts'a et du sel. 
Pendant cette opération on récite une formule de conjuration, après quoi 
on frappe l'objet avec des branches de robinier. 

Pour finir ces notes sur quelques pratiques religieuses et superstitions 
des Mongols mentionnons le rite connu sous le nom de ariDala%u "devenir 
ariDď' c'est-à-dire "frères jurés". Comme ce rite comporte un serment, 
il doit être regardé comme un acte de religion. Les frères par serment 
assument l'obligation de s'entr'aider et d'éviter tout ce qui serait contraire 
aux intérêts de n'importe qui d'entre eux. 

Chez les Ordos du sud, pour devenir ariDa , les futurs frères choisissent un 
jour heureux et invitent quelques parents et amis. En présence de ces 
témoins, chacun des frères se pique au doigt et laisse tomber quelques 
gouttes de son sang dans une coupe pleine d'eau-de-vie. Ensuite chacun 
des frères boit une gorgée de cette eau-de-vie mêlée de sang et ce qui reste 
est répandu. On met alors cinquante ou cent sapèques de cuivre dans un 
bassin d'eau préparé d'avance et chacun des frères jurés se lave la figure 
avec cette eau. Le plus jeune des frères reçoit les sapèques. Après que les 
frères se sont lavé la figure, on allume des bâtonnets d'encens et les frères 
donnent la prostration au Ciel. Pour finir on dit une prière. 

La cérémonie est suivie d'un repas auquel prennent part les nouveaux 
frères et les personnes qu'ils ont invitées. 
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